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Le reproche mérité que nous ont 
fait jusqu'à présent plusieurs Gens 
de Lettres d'avoir toujours omis , 
dans les différentes éditions de 
l'excellente Epitre d'HiLoïss , par 
M. Colardeauy la Lettre originale * 
de M. Pope y Lettre d'nutant plus 
intéressante que c'est à elle que 
la Littérature est redevable des 
différentes Epitres en vers qui ont 
.paru depuis seize à dix-huit ans, 
nous engage aujourd'hui à l'insérer 
dans la collection précieuse que 
nous offrons au Public , persuadés 
qu'il la lira aveoi autant d'avidité ■ 
c{ue les Epitres qui la suivent. 
Cette Lettre est un chef-d'œuvre 
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d'expressions tendres , de sentî- 
mens vifs et passionnés; on y verra 
avec quel feu , quelle énergie , 
l'Auteur anglais y fait parler la 
sensible Héloïse. C'est une amante 
désolée , ùiie femme privée de ce 
tju'elle a de plus cher , qui n'existe 
plus que pour l'ombre d'un homme 
qu'elle aime toujours avec encore 
plus d'ardeur; qui peint ses touT*- 
mens excessifs et qui sont «ans 
remède ; que la douleur , la ten*- 
dresse accablent, et lui font ou»- 
blier, dans cesmomens de délire, 
le Dieu qu'elle sert , le cloître qiïî 
la renferme , l'univers , et mêmQ 
jusqu'à elle<, 
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Abeilabj) et HéhoÏAZ vivaient 
daiys le douzième siècle. Ces deux 
personnes furent les plus distinguées 
^e leur temps , par les lumières de 
leur esprit et les grâces de leurs 
Jigures ; mais rien ne les rendit plus 
célèbres que leur passion infortunée. 
Après une longue suite de malheurs , 
ils se' retirent chacun dans un coU" 
i/ent sépare f et y consacrent le reste 
de leurs jvurs aux devoirs de la 
Religion. 

Ce fut quelque temps après leur 
séparation f qu'une Lettre d'ÂBEl^ 
LARD , adressée à un ami , et qui 
contenait l'histoire de ses malheurs, 
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tomba entre les mains d'HÉL&iSEJ 
Cet écrit réveilla toute sa tendresse , 
et occasionna ces faneuses Lettres 
qui peignent si vivenmk le ^combat 
de la nature et de la grâce : celle-ci: 
en est imitée et tirée en partie^ 
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Dav» cette solitude paisible , séjour où 
la contemplation tourne constamment ses. 
regards vers lé ciel , lieu où règne unsilenco 
si profond y quels mouvemecs troublent la 
tranquillité de mon ame ? .Pourquoi mes, 
pensées s'égarent-elles au-delà de cette re- 
traite sacrée? Pourquoi mon cœur ressent-il 
des feux si long-temps oubliés ? Quoi ! aime-« 
rais'je encA'e ? 

Oui , cette lettre vient de lui ; c'est le 
nom d'Abeilard qu'Héloïse doit baiser en- 
core une fiua^Nom cher et fatal ! je ne 
Teux plus âi|Pononcer : ne passe plus ces 
lèvres que la religion a consacrées au si- 
IsQoe; reste à jamais renfermée dansmoM 



10 LETTRE D'HÉLOYsE 
cœur y où l'idée trop chérie d'Abeilard est 
mêlée avec celle de Dieu. 

Que ma maÎD s'arrête, et ne trace pas ce 
nom. • • Mais je viens de l'écrire. .. C'est à 
mes larmes à l'eâacer. £n vain la malheu- 
reuse Héloïse a recours aux larmes et à la 
prière: son cœnr commande sans cesse, et 
sa main obéit toujours. 

O murs y dont la sQmbre enceinte ren- 
ferme des tonrmens volontaires , et retentit 
de soupin poussés par là pénitence! ro* 
chers que de pieux genoux ont usés ! ca- 
yernes hérissées d'épines ! autels où les 
vierges au teint pâle veillent sans cesse ! 
statues des saints , qui ont appris à se 
vaincre eux-mêmes l v6tre vue et mon long 
silence ne m'ont point rendue insensible 
comme vous. £n vain le ciel me rappelle à 
lui ; tandis que je prie , la natwe^, toujours 
Tebelle , occupe la moitié de mon cœur ; 
mes priëres , mes jeûnes , mes pleurs y ne 
peuvent éteindre ni mêniie^^iblir le feu 
qui me dévore. ^P 

Sitôt que m^ main tremblante eut ouvert 
la lettre; ô mon i^er Abeilard^ ton nom^ 
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^i t'offrit d'abord à mes regards y réveilla 
en moi le sentiment de tous mes malheurs : 
novi toujours triste ^ toujours che'ri , et quo 
je ne puis prononcer sans pousser des sou- 
pirs et verser des larmes. Je tremble toutes 
les fois que je trouve . le mien , sûre'qua 
quelque infortune le suivra de près. Mes 
yeux , baigne's de pleurs , parçouiient ta 
lettre de ligne en ligne y et n'aperçoivent 
jusqu'au bout qu'une longue suite de mal- 
heurs. .... Tantôt je m'y vois brûlante de 
l'amour le plus tendre j tantôt accablée à 
la fleur de l'âge par le pjus cruel chagrin i 
enfin , perdue dan4 l'obscure solitude d'un 
couvent y où l'austère religion doit éteindre 
la flamme la plus vive y ici doivent mourir 
les plus nobles passions ; l'amour eUa gloire* 

Scris-moi cependant y cher Abeilard ; 
écris -moi tout ce que ton copur ressent 
«ncore :' que j'unisse mes douleurs aux 
tiennes y et que je rende soupirs pour sou- 
pirs; cette ressource ne peut m'être ôtée ni 
par la fortune ni par nos ennemis ; et mon 
Abeilard serait-il plus cruel qu'eux ? 

Mes larmes sont à moi ^ et je ne les mé^ 
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nagerai pas ; je donnerai à l'amotir cellM 
que j'aurais versées dans la priëre. Cet 
tristes yeux n'ont rien de mieux à faive.... 
liire et pleurer sera leur occupation éter- 
nelle. Partage donc avec moi tes peines y 
accorde -raoi cette triste consolation : fais 
plus encore , rejette-les toutes sur moi. 

Le ciel n'inspira d'abord l'invention des 
lettres que pour le soulagement des paal- 
heureux , pour quelque amant banni , ou 
pour une amante captive. Elles vivent y 
parlant, et expriment ce que l'amour a de 
plus tendre : par leur moyen , les désirs 
d'un jeune cœur se communiquent san« 
crainte y l'ame se déploie tout entière aux 
yeux de l'objet aimé , l'absence est trompée , 
et, franchissant la distance des lieux, un 
soupir passe de l'Inde jusqu'au pôle. 

Tu ?ais avec quelle innocence j'allai 
d'abord au-devant de ton amour, qui so 
déguisait sous le nom d'amitié , mon ima- 
gination te prêtait une forme angélique, 
tes yeux brillaient d'une flamme douce, 
pareille à un rayon céleste. Croyant pou- 
voir t'admirer sans crainte y je t'aimais sans 
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remords» Quand tù chantais les louanges 
du Seigneur , les cieux me semblaient at- 
tentifs aux accens de ta voix ; et lorsque 
tu annonçait les vërite's divines , elles me 
paraissaient s'embellir en passant par iA 
boucheb • 

Qu^ls préceptes pouvaient manquer de 
per||iader quand tu les donnais ? tu m'en- 
seigpas trop aisément qu'aimer n'était pas 
un crime. Bientôt je m'abandonnai à la < 
séduction de mes sens^ et ne souhaitai plus 
Ae voir ange celui que j'aimais comme 
homme. Je ne vis plus que dans un sombre 
éloignement la félicité des esprits célestes , 
et je cessai dé leur envier le cîel^ que je 
perdais pour toi. 

Combien de fois, hélaa ! ai-je dit en 
moi-même j^ lorsque mes parens me pres- 
saient de choisir un époux , Je tiens pour 
cruelles toutes les lois que l'amourn'a point 
dictées ! L'amour , aussi libre qu'un habi- 
tant de l'air , à la vue des liens de l'hymen , 
étend ses ailes'légères , et s'envole à l'ins- 
tant. Que les richesses et les honneurs 
comblent les désirs de celle qui consent à 
Tome II. * 2 
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porter le joug du mariage ', que sotr nom 
soit respecté et sa x^ëputation sacrée j fj 
consens : toutes ces apparences de bonheur 
s'évanouissent devantune véritable passion. 
Réputation , richesses , honneurs ^ qu'êtes- 
TOUS en comparaison de l'amour ? Ce dieu 
jaloux , se voyant dédaigné , inspira , par 
vengeance , des passions inquiètes aux^or- 
tels qui profanent ses feux en cherchait en 
lui un autre bonheur que lui-même» 

Quand je verrais tomber à mes pieds le 
maître du monde , qu'il m'offrirait son 
trône et l'univers ^ je mépriserais ses pré* 
sens : je ne voudrais pas être la femme d« 
César. Trop heureuse , pourvu que je sois 
la maîtresse de celui que j'aime ; et s'il est 
encore un titre plus libre et plus doux , je 
le prendrw pour lui seul. Quel bonheur 
quand deux âmes , unies l'une à l'autre ^ 
s'aiment librement y et ne connaissent 
d'autre loi que celle de la nature ! un seul 
objet remplit alors le cœur tout entier ^ on 
possède y on est possédé à son tour. Les 
mêmes pensées de deux véritables amans 
te rencontrent^ avant que leurs lèvres st 
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soient ouvertes ; les mêmes désirs se lisent 
dans leurs regards : c'est->Ià une félicité par- 
faite ; et telle était autrefois celle d'Abeilard 
et la mienne. 

Hélas ! que notre sort a cliangé \ Quelles 
Lorreurs se retracent tout-à-coup à mou 
imagination! Que vois- je? mon amant 
nu , lié et couvert de sang , paraît à mes 
yeux..«. Où était Héloïse dans ce moment 
afiVeux ? Ses cris , ses efforts , se seraient 
opposés à des ordres si cruels. Barbares , 
arrêtez.... retenez votre main sanguinaire; 
détournez votre rage sur moi seule ; ou du 
mqins , puisque nous avons tous deux 
commis la même faute, faites-en retomber 
la peine sur tous deux.... Sa douleur m'ac- 
cable et me trouble. • . • Par pitié , par 
pudeur, cessez. «.. mes sanglots redoublés 
et ma rougeur brûlante m'ôtent la force 
d'achever. 

Pourrais-tu avoir oublié ce jour triste 

et solennel , où , comme des victimes qui 

attendaieUt le coup mortel , nous étions aux' 

.pieds des autels. Que de larmes couleront 

'de nus ye^ix dans ces cruels momens ! A la 
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fleur de la jeunesse, je disais un adieti' 
éternel au çaonde ; je baisais le voile sacré 
avec des lèvres glace'es. Les autels trem- 
blèrent , les lampes pâlirent ; le ciel crut k 
peine la conquête qu^il fesait, et les anges 
entendirent avec étonnement les vœux que 
je prononçais. Je m'avançais cependant 
vers ce sanctuaire redoutable : ce n'était 
pas sur la croix que mes yeux e'taient fixes , 
mais sur toi seul. Le zële de la religion ni 
la grâce ne fesaient point ma vocation : 
c'était un amour malheureux, et je ne me 
perdais ainsi tout entière, que parce que 
je perdais mon amant. 

Viens donc , soulage mes douleurs par 
tes regards et par tes discours ; on t'en a 
laisse' l'usage. Que ma tête se repose encore 
sur ton sein ; que je boive à longs traits le 
délicieux poison que j'ai pris* dans tes yeux ; 
que je retrouve ce poison sur tes lèvres. 
* Donne ce qui est en ton pouvoir , et lais'se- 
moi imaginer le reste. 

Mais non : que ces pensées criminelles 
s'évanouissent pour jamais : viens plutôt 
m'instruire de mon devoit, et me parler de 
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félicitas plus du^bles. Dëcille pies yeux ; 

peins-moi tout l'éclat de la gloire céleste , 

et fais que mon ame t'sJ)|]3donxie pour soii 

Dieu. Que si tu te refuses à mes vœux , * 

spDgç du moins que mes fidèles compagnes 

méritent tes soins. C'est ton troupeau ; oe 

sont' des plantes cultivées par tes mains, 

des enfans de tes prières. Elles ont quitté 

ce monde dans une tendre jeunesse , et tu 

les conduisis dans cette paisible retraite (i) 

dont tu avais élevé les murailles sacrées. 

Par toi ce désert fut embelli , et le paradis 

ouvert dans ce' lieu sauvage. Là , auctin 

orphelin en pleurs ne voit les richesses de 

son père orner lés autels, ni enrichir les 

pavés de ce temple. On n'y remarque point 

des tableaux magnifiques, nijdes statues d'un 

métal précieux, donnés par des pécheusa 

mouraus: tribut d'un aveugle désir d'ae*- 

quérir un ciel , perdu sans doute par les 

moyens employés pour l'obtenir. Les voûtes 

de ce saint édifice sont aussi simples que 

/«■■' Il ■ 

(1) Le Paraclet. C« fut Abeilavd qui fonda va 
3noaastcr«. 
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kl piétë qui l'habite : elks en retentissen*^ 
mieux des louanges du Créateur. 
« Si tu te transportais dans cette retrait»- 
solitaire où nous devons passer nos jours ; 
si tu venais sous ces dômes couronnés de 
pyramides j dont les voûtes respectable» 
seraient environnées d'une nuit étemelle 
sans les vitres obscures qui laissent passer 
quelques faibles rayons de lumière ; tes 
yeux dissiperaient ces noirs ténèbres, et des- 
sillons de gloire brilleraient autour de toi : 
mais maintenant aucun objet consolant ne 
s'y présente; tout y est plongé dans une pro- 
fonde tristesse ; on n'y entend que des gémis- 
semens , on n'y voit couler que des pleurs. 
Viens donc y ô mon pèr^ y mon frère , 
mon époux, mon ami! que ton esclave^. 
ta sœur , ta fiUe puisse encore , en faveuV 
de tous ces noms , exciter ta pitié pour elle» 
Hien ne saurait plus me porter à la médi- 
tation , ni fixer mes désirs inquiets : je ne 
«uis plus hiême touchée de ce plaisir simple 
et ravissant que donne le spectacle de la 
teature ; ces pins plantés sur la pente des 
xochers, et dont un vent sourd 'agite 1«$ 
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f&aillages sombres; ces ruisseaux serpent 
latis qui tombent des montagnes , ces ea||x 
qui font retentir de leurs murmures ces. 
cottes profondes y ces lacs dont le souille 
de la bise ride la surface j tous ces objets ^ 
autrefois si charmans pour moi j ne me 
procurent aucun repos , ni ne calment mes 
soucis. La noire mélancolie babite ces bois ^ 
ces cavernes et ces voûtes .qui ne couvrent 
que des tombeaux. Elle répand autour 
d'elle un silence pareil à celui do la mort; 
sa présence ténébreuse attriste cette déco- 
ration jadis si riante , ternit l'éclat dea. 
fleurs , obscurcit la verdure , et rend ter- 
«ble le bruit des ondes, qui se précipitent 
en murmurant. On ne ressentpluspar.tout 
qu'une secrète borreur. Je dois cependant 
>ester ici pour jamais , monument triste et 
fatal de l'obéissance d'une amante !' la mort , 
la seule mort peut rompre If^cbaîne qui m'y. 
attache ; j'y laisserai toutes mes faiblesses y 
et j'y sentirai éteindre mon ardenr : mes. 
froides cendres y seront déposées, et j'y 
attendrai qu'il me 8(»it peHnis.df^les mêl&i^ 
avec les tiennes. 



/ 
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Ah ! mallieureuse ! on te croit IVpoujftf 
<I'un Dieu, et tu n'es encore qu^ l'esclave 
de l'amour et d'un homme ! O ciel ! daigne 
me secourir. Mais d'où part cette prière ? 
Vient-elle d'un mouvement 4© pieté ou do 
de'sespoir? Quoi ! dans, ce lieu même, asila 
de la chasteté' , l'amour trouve-t-il un autel 
où brûlent ses feux criminels ? Je dois mo 
Tepcntir; maispuis-je faire ce que je dois? 
Je regrette l'amant , et. je ne gëmis pas du 
crime : je le vois ce crime, j.e le hlâme , et 
je l'aime encore en le condamnant. Je me 
repens des plaisirs où je me suis livrée , 
mais j'en sollicite de nouveaux : tantôt les 
yeux levés vers le ciel , je pleure mon of^ 
fense ; tantôt je songe à toi , et je renonce 
k l'innocence où je croyais aspirer. 

Pourrais-je t'oublicrethairma faiblesse? 
la cause est toujours en moi« Dès que je veux 
la détruire , je sens que j'en aime l'auteur. 
Comment séparer du crime l'objet que l'on 
chérit ? Xj'amour et le repentir se confoi^deut 
toujours. 

Quelle entreprise pour un cœur aussi 
toucha' j aussi pénétré , auisi perdu que Iq 
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mien ! Quoi ! vaincre une passion si puis- 
sante ! Avant que mon ame ait pu reprendra 
sa tranquillité, quels combats entre l'amour 
«t le devoir n'a-t->elle pas à essuyer ? Com- 
bien de fois doit-elle se repentir, retomber ^ 
regretter son amant , le dédaigner , faire 
tout, excepté de l'oublier ? Mais, non, 
c'en est fait ; je n'ai plus rien à craindre , 
tout est consommé. Viens donc, monpëre^ 
viens m'enseigner à soumettre la nature , 
à renoticer à mon amour , à la vie , à 
moi... et à toi-même. Remplis inon cœur 
de Dieu , lui seul peut te remplacer. 

Ah ! mille fois heureuse la destinée d'uns 
vierge qui s'est consacrée à lui ! elle oublie 
le monde qui l'a oubliée à son tour, et 
, elle goûte les douceurs d'un calme profond. 
Son humble réaÉB|tion fait que tous ses 
vœux sont exaue|F Le travail , le repos 
partagent et remplissent son temps : un 
sommeil paisible lui laisse la liberté de 
veiller et de prier ; ses désirs sont toujours 
réglés , et ses aOections toujours les mêmes ; 
ses larmes font ses délices ; et ses priërcs 
Ipénëtrent l«s cieux^ une grâce divine Penr 



%2 LETTRE D'HÉLOÏSE 
vironne sans cesse de rayons ëclatans : le* 
«nges , qui veillent autour d'elle durant 
son sommeil , lui procurent les songes les 
plus doux et les plus purs ; pour elle l'ëpoux 
prépare l'anneau nuptial ; des vierges , re- 
vêtues de blanc , chantent des hymnes à 
son honneur : les roses d'Ëden , qui ne s^ 
fanent jamais , fleurissent pour lui être 
pre'sentëes, et les ailes des séraphins ré-» 
pandent sur elle les parfums les plus exquis. 
Elle meurt enfin au son des harpes ce-* 
lestes j et se pâme à la vue du bonheur qui 
l'attend. 

- D'autres songes, et des ravissemens bien 
différens , égarent mon ame errante. Quand, 
à la fin de chaque triste journée , mon ima- 
gination te retrace tel que je t'ai couru , 
ma conscience se tai^Sks; et, laissant 
parler la. nature , mo^^œur tout entier 
revole vers toi. Je déteste et j'aime cepen- 
dant le souvenir de cette nuit où mes pre^ 
inîères faveurs... • Je t'entends, je te vois* 
mes mains empressées embrassent ton fan- 
tôme pour le retenir .^ Je m'éveille, jo 
n'entends çt Qe vois plut rienj le. fantôme 
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me fuit, aussi cruel que toi-même; je le 
rappelle et ne suis point entendue; j'étends 
mes bras , et ne saisis qu'une ombre fugi- 
tive ; je referme les yeux pour ramener ce 
songe ravissant : revenez douces illusions j 
images trompeuses !.. • Hélas- ! en vain je 
te revois; mais c'est pour errer ensemble 
dans d'arides déserts , et pouf pleurer nos 
malheurs* 

Soudain tu montes sur une tour à demi 
détruite par le temps , autour de laquelle 
rampe le triste lierre , ou sur des rochers 
dont la cime sourcilleuse est suspendue 
au-dessus de la mer. Là tu semblés me 
parler du haut des cieux ; mais les nuages 
nous séparent , les vagues mugissent et les 
vents furieux grondent. Je frissonne d'hor- 
reur y le sommeil me quitte brusquement ; 
je me retrouve au milieu des tristes objets 
qui m'environnent toujours, et en proie à 
des tourmens qui me suivent par-tout. 

3Le destin a tempéré sa rigueur à ton 
égard d'un mélange de bonté , il ne t'a * 
réduit qu'à une froide suspension de plaisirs 
et de peines. Ta vie est un calme profond : 
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aucunes passions n'agitent ton cœur: senH ' 
blable maintenant à ce que la mer ét^t 
avant que les aquilons orageux eussent reçu 
l'ordre de la troubler : ton ëtat est paisible 
comme le sommeil d'un saint à qui se'9 
pëcbe's sont pardonnes , et dont le salut 
n'a plus d'e'preuves à attendre^ 

Viens donc , cher Abeilafd; qu'aurais-tu 
à craindre ? Le flambeau de l'amour ne 
brûle point pour les morts : le danger 
d'aimer ne subsiste plus pour toi^ La nature 
garde le silence, la religion seule t'anime ^ 
et la froide indifFërence règne dans ton 
cœur. Cependant He'loïse t'aime encore* 
O flamme toujours durable- et toujours de'* 
sespérée , semblable aux lampes sépul- 
crales y qui communiquent à des urnes une 
cbaleur inutile , et qui ne brûlent que pour 
éclairer les morts ! 

Quelles nouvelles scènes viennent s'offrir 
encore ? Par-tout où je tourne les yeux y 
par-tout où je porte mes pas y ces images 
chères et dangereuses me poursuivent. Soit 
que je pleure sur les tombeaux , soit que 
je prie aux pieds des autels^ elles fascinent 
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mes yeux , et jettent le trouble dans mon 
anie. Ton image est toujours dans mon 
cœur entre le ciel et moi : si j'entends 
chanter une hymne , je crois reconnaître 
ta Yoix : .chaque mot , dans mes prières ^ 
est accompagne' d'une larme. .Tandis que 
4^^uées d'encens s'ëlëvent dans l'air y et 
qd^l'orgue remplit l'oreille dé ses sons 
harmonieux , une seule pensée qui te retrace 
à mon esprit, me ramène à toi, et détruit 
toute cette pompe. Prêtres, cierges, temple^ 
tout s'évanouit pour moi : et an moment 
même que les autels brillent de mille feux , 
et que les anges qui les environnent sont 
saisis du plus profond respect, je me trouve 
noyée dans une mer de passions ardentes. 
* Mais dans le temps que , charmée de 
Terser des larmes de pénitence , je me • 
prosterne devant le trône de Dieu ; dans le 
temps que j'içvoque ce Dieu avec la plus 
humble ardeur, et qu'une grâce victorieuse 
est prête à s'emparer de mon ame , viens y 
ai tu l'oses , tout charmant que tu me parais ; 
Viens t'opposer aux décrets du ciel. Dis- 
pute-lui mon cœur : viens avec tes regards 
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séducteurs effacer à mes yeux l'image des fé* ' 
licite's célestes, détourner de moi la grâce y 
et rendre ma repentance infructueuse* 
Ecarte-moi de la route des cieux^ viens ^ 
et m'arrache des bras de Dieu même. 

Que dis -je? malheureuse! Fuis-maî 
plufôt f fuis - moi : que des montagnes 
jÊ^ s'élèvent entre nous , et que des mers iKis 
séparent : ne reviens plus ; ne m'écris 
point ; ne pense pas même à moi ; sur-tout 
ne partage aucun des tourmens que je 
ressens pour toi. Je dégage Abeilard de 
tous ses sermens, et ne veux plus mêmç 
me souvenir de lui. Qu'il s'efforce donc k 
haïr tout ce qui peut avoir quelque rap- 
port avec moi. . . Regards séduisans, que , 
je ne me rappelle que trop encore ! Douces 
. idées où j'aimais tant à m'arrêter , je vous 
dis adieu pour jamais ! Et toi , grâce divine , 
vertu céleste , tranquille oubli des soins de 
ce monde profane, espérance toujours re- 
naissante , fille du ciel , et mërc de la joie , 
toi qui fais jouir d'une immortalité antici- 
pée, venez, entrez tous dans mon cœur^ 
demeurez - y comme des hôtes doux e| 
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Aimables : recevez et plongez-moi dans un 
' éternel repos. La triste Héloïse, étendue 
«ur une tombe y tous désire et vous attend. 
Qu'entends- je ? est-ce le souffle des venti 
qui murmure autour de moi y où une voix 
qui retentit aux environs de ces murs , et 
qui m'appelle ? Je crois déjà l'avo-ir enten<r 
due plus d'une fois. 

Une nuit , que je gardais les lampes qui 
J^rûlent dans notre temple autour des sé- 
pulcres , il me sembla , au moment qu'elles 
étaient prêtes à s'éteindre , qu'une voix 
creuse sortait du fond d'un tombeau : 
ir Viens , triste sœur , me disait-elle , viens $ 
» ta place est ici : viens-y demeurer pour 
» toujours. Je fus autrefois ^ comme toi ^ 
» victime de l'amour : je tremblais , je 
> versais des larmes , et je priais comme 
i> toi. Je n'ai trouvé de calme que dans ce 
» long sommeil. Ici les malheureux cessent 
i> de S9 plaindre , et les amans n'y répan* 
1» dent plus de pleurs : la superstition même 
j» y perd toutes ses craintes ; car Dieu , 
» plus iiidulgent que les hommes y nous y 
» pardonne nos faiblesses », 



\ 
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Je viens y je viens. Que les anges m^' 
préparent leurs berceaux odorîfërans , leurs 
palmes célestes et leurs fleurs toujours nou- 
velles. Je vais où les pécheurs peuvent 
trouver du repos, et où les saints ne t;on- 
naissent que des flammes épurées. Cher 
Abeilard , rends-moi les derniers devoirs : 
adoucis ^moi le passage de ce mondé aux 
demeurés célestes : vois mes lèvres trem- 
blantes : ferme mes yeux déjà immobiles , 
et reçois mon dernier soupir avec mon amo 
qui s'envole. Non , non. . . . Que je te voie 
revêtu de tea vêtemens sacrés,, le ciergo 
dans ta main tremblante. Présente la croix 
à mes yeux élevés vers le ciel ; enseigne- 
moi , et apprends en même - temps de moi 
à mourir. Considère alors cette Héloïse , 
qpe tu as tant aimée. Ce ne sera plus un 
«rime de la regarder. Vois les roses démon 
teint se flétrir, et la dernière étincelle de 
la vie s'éteindre dans mes yeux ; prends ma 
main , et presse-là jusqu'à ce que, perdant 
tout sentiment , je cesse de respirer , et 
même d'aimer mon Abeilard. 

Que tu es éloquente , ô mort! il n'appar-» 
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tient qu'à toi de prouver que c'est une folle 
passion que celle qui a un peu de ]|^oussièr« 
pour objet. ' 

Le 'temps viendra où ces traits qui ont 
eu tant de pouvoir sur moi seront détruits. 
Que les peines que fait souffrir le passage 
douloureux de la. vie à la mort soient 
alors suspendues à ton égard par un» 
sainte extase. Que de brillantes nuées 
d'anges descendent du ciel , et veillent 
^four de tof : que des rayons de gloire 
partent des cieux ouverts , et que les bien- 
heureux s'avancent au-devant de toi ^. et , 
t'embrassent avec unfe tendresse égale à 1^ 
mienne. 

Puisse un même tombeau réunir nos 
Jeux noms,' et rendre mon amour aussi 
immortel que ta renommée ! Alors si , dans 
les siècles à venif , deux aipans, voyageant 
ensemble , viennent par hasard visiter les 
murs et les sources du Paraclet, ils incli- 
neront leurs têtes en les approchant l'une 
de l'autre pour lire -l'incription de notre 
sépulcre , et buvant mutuellement leslar- 
tnes qui couleront de leurs yeux , ils diront ,, 
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touche's^de la plus vive compassion : Puîs- 
sions-iQous ne jamais aimer aussi malbeu- 

« 

reusement qu'eux ! 

.... Ils s'aimèrent trop , ils forent malheureax f 
Gémissons sur leur tombe, et n'aimons pas comme 
eux. 

Comnfent ne seraient-ils pas attendris? 
Celui qui , au moment même de la pompe 
la plus solennelle du redoutable sacrifice ^ 
jettera un regard sur la tombe qui couvrira 
tios froides cendres , sentira son cœur sV- 
. mouvoir ; sa pense'e , p^ur un instant , sera 
détournée du ciel ; ses yeux se rempliront dfr 
larmes , et sa douleur lui sera pardonnëe. 

Si le destin fesait jamais ressentir -à, 
quelque poète des maux pareils aux miens ,. 
et qu'il fût condamne' à pleurer des années: 
entières l'absence d'un objet chéri /et à s»^ 
retracer toujours l'image âes charmes qu'il. 
neT pourrait plus revoir; pourvu qu'il ait 
aimé aussi long -temps et aussi fortement 
que moi , qu'il écrive nôtre funeste et tendre 
histoire. Celui qui sfrale plus sensible hnoi 
Xoajheui-S; les chantera le plus dignement 
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^BEiLARD, dans sa reUaite de Saint- 
Gildas, dont il était abbë, pour montrer 
l'exemple à ses moines , ne s'occupait que 
de lectures spirituelles , et se livrait entiè- 
rement au service de Dieu«Ilne s'attendait 
pas qu'une lettrç de consolation, écrite à 
un ami y dans laquelle il lui fait le récit de 
ses malheur&,* tomberait entre les mains 
d'Hélqïse ; il s'attendait encore moins à 
recevoir de cette tendre épouse une lettre 
dictée par la passion de la plus vive ten- 
dresse , que son cœur conservait intérieu- 
rement pour un époux qu'elle ne peut efî'â,- 
cer de sa mémoirej 

Dans cette réponse , ce n'est point un 
maître ni un directeur pour Héloïse qui 
parle , c'est Abeilard qui aaimé, qui aime 
encore, qui ouvre son cœur, et qui, pour 
consoler une femme , dont il est adoré , lui 
fait voir ce qu'il souffre, et les efibrts qu'il 
fait pour se détacher d'elle. 
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Les grands hommes sont souvent det 
tableaux des plus grandes faiblesses ; et 
c'est dans l'emportement de l'amour que 
la nature est le plus à plaindre : c'est ainsi 
qu'il faut se réprésenter la situation d'Abei- 
lard au moment qu'ij écrit. Il y fait entendre 
à Hëloïse qu'on ne devient vertueux que 
par degrés. Qu'un homme épris violemment 
ne change pas aisément de cœur et de 
langage ; que souvent 'l'amant qui fuit 
n'est pas toujours maître de l'amour ; que 
pour avoir fait des vœyx 'on n'en est pas 
souvent plus parfait, et que pour çtre sa»- 
vant on n'en est pas plus sage. Cependant 
les expressions dont il se sert ne sont pas 
si tendres y si fortes^ ni si animées que celles 
d'Hsloïse. 
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yj m^ chëre et trop sensible He'loise ! 
faut-iique la providence ait voulu que nos 
malheurs, traces de ma main pour con- 
voler un ami de la perte de sa fortune ^ 
soient parvenus jusqu'au fond de votre soli- 
tude ? Mais, que dis-je ? est-ce à moi à me 
plaindre de cette sage providence , quand 
je lui suis redevable de cette tendre lettre 
que je ne cesse de mouiller de mes larmes? 
Dois-je vous peindre la vive ëmotion que 
j'ai ressentie à la vue de ces charmans 
caractères qui ont fait si s^ouvent mes plus 
chères délices ? Je vous avoue que je n'ai 
pu lire une s^ule de vos pensées , sans y 
porter mes lèvres encore brûlantes de ces 
mêmes désirs > de ces mêmes feux qui 
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consumaient mon cœur dans nos secrëfes 
entrevues^ Il me semblait, en comblant do 
baisers votre écrit , baiser la main qui l'a 
tracé* Le souvenir de nos plaisirs passés ^ 
.me fait toujours verser des larmes sur mon 
funeste sort. Trop heureux si ces larmes 
ne proviennent pas d'une faiblesse impure î 
Je n'écoute, en pensant à vos charmes, 
que la tendresse que , malgré mon malhèu- 
Tcux état, j'ai toujours pour vons.||^aiày 
hélas! cette tendresse , que je me fais un 
plaisir de conserver comme votre époux, 
chère Héloïse , ne vous la dois- je point? 
Qui peut me faire un crime de vous aimer? 
Les vœux que j'ai formés , de renoncer aif 
mon^e, n'ont pu rompre les liens qui nous 
enchaînent : et s'ils ont été dissoluMes aux 
yeux des hommes , ils ne peuvent l'être aux 
yeux de Dieu ; il a reçu nos sermens. En 
changeant d'état, qu'ai-je perdu? la moitié 
de moi - même ^ une épouse tendrement 
chérie , adorée même , il est vrai..*. Mais( 
quand je considère que vos appas se flétri- 
ront, que ce corps, qui semble avo;r été 
formé par les grâces, sera un jour réduit 
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«n pous^ëre , je me dis à moi -même : 
Abeilard , Abeilard , rien n'est stable en ce 
monde : ces plaisirs si vantés de tous les 
temps j tôt ou tard font la perte de l'homme 
qui s'y abandonne ; et si par eux il croit 
jouir de ce qu'on appelle plaisir, il sera 
malheureux dans l'éternité... L'amour que 
nous devons au Créateur doit l'emporter 
sur l'amour que nous portons à la créature* 
Kn aimant Dieu , en nous immolant pour 
lui , nous espérons une félicité e'^teraelle. 
Mstis quelle est la félicité que procure une 
femme ?• La félicité d'un instant , et qui 
souvent est suivie de remords. Ce sont ces 
réflexions ou plutôt ces vérités qui me con- 
' soient. C'est avec elles, Héloïse , que j'ai 
été aux pieds des saints autels , jurer «à 
Dieu un parfait dévouement à ses lois. 
Ainsi donc cette unioif de l'hoâime et de 
la femme, si belle en apparence, n'est, à 
mes regards, qu'un chemin à la cofruptioli , 
lorsque le plaisir des sens l'a fait seul re- 
chercher. Dois-je vous dire que ce senti- 
ment de satisfaire ma passion m'a seul 
poité à vous épouser? . • . C'est peut-être 

• 4 
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your cette cause d'impureté <jiié Dieu » 
permis le cruel châtimeilt qfie j'ai souiFeri:, 
et dont je porterai la honte jusqu'au tom* 
beau. Que ne puis-je chasser de mon esprit 
ce fatal e'vénement qui m'a se'parë pour 
toujours de ce que j'avais de plus cher au 
monde ! • . . • Non , non , He'loïse ; croyesS 
que cette séparation n'a point lieu quand 
à nos cœurs ; ils seront toujours unis ; et, 
si Dieu veut y ils le seront encore jus- 
qu'après notre mort. 

Mon inclination s'ac corder jiit bien atec 
la vôtre , ma trop tendre Héloï&e , pour en- 
tretenir un commerce de lettres ensemble; 
mais cette correspondance familière ne 
deviendrait-elle pas dangereuse pour votre 
'tranquillité et la mieone?... Il faut si peu 
d'air pour enflammer le feu qui couve sous 
les cendret... Les tiôtres ne sont pas cn« 
core assez éteints pour oser hasarder de 
nous ex^ser aii moindre vent« Le nochcs 
qui craint la tempête aborde au premier 
rivage. Si sujets àfaire naufrage , pourquoi 
le chercher? Tranquilles au port , contem- 
plons d'une œil serein les m jrtels audacieux 
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qui s'engagent sur cette mer orageuse. Nous 
nous somnaes consacres ^ par les vœux les 
plus solennels , à vivre dans la retraite la 
plus austère. La pénitence de nos crimes 
est ce qui doit nous occuper..,. Fermons 
«donc l'oreille aux discours de Pesprit ten- 
tateur , qui veut troubler nos repos. . . . 
Aimons-nous ; mais que ce soit d'un amour 
pur et chasse , comme nous nous y sommes 
engagés en* nous revêtant de l'habit sacré 
<|ue nous portons. . . • Abëilard renonce à 
Héloïse , comme Héloïse doit renoncet à 
Abëilard .... et s'il se peut, oublions-nous 
l'un et l'autre, , . . Ce n'est pas que vos 
lettres me feraient beaucoup de plaiiir ; 
mais je ne me trouve pas encore assez ferme 
et assez déridé sur les roouvemens de mon 
cœur pour juger si le désir que j'aurais de 
vous écrire ne serait pas encore un effet 
de l'amour qui nous unissait autrefois. 

Je fais tout cç qui dépend de moi pour 

suivre lesdécretsde ce (te même providence; 

mais toutes les sciences auxquelles je me 

. (uis appliqué , ne m'ont pas donné le talent 

â9 les connaître à fond, X^es réflexions qu* 



4o LETTRE d'AFEILARD 

je fais sur les troubles 'd& moH ame , me 
jettent dans une incertitude et une per^ 
plexitë qui ont tout lieu de m'effrayer sur 
mon état actuel. Si quelquefois l'envie de 
me'diter etl'amour delà solitude m'eloignent 
de mes religieux , et me font péne'trer dan* 
les lieux les plus e'carte's et les plus affreux 
de notre maison , mon imagination me 
pre'sente Héloïse à la tête d'une troupe de 
vierges consacrées au Seigneux. Elle leur 
commande avec cette douceur qui lui est 
si naturelle ; elle les exhorte à une piété 
fervente par des paroles douces et pleinea 
de cette érudition que la nature lui a dé- 
partie avec tant de prodigalité ; elle les 
affermit par les exemples les plus sensibles ^ 
enfin je vois les anges descendre du ciel 
pour enlever cette chère épouse de J. C, 
et la placer au rang de ses brebis les plus 
chéries. Mais , par un mouvement qu'il 
m'est impossible de vaincre , lorsque je 
suis rentré dans le cloître», tous ces rochers 
escarpés , ces montagnes inaccessibles , 
cette vaste étendue de mer dont la vue est, 
poui ainsi dire; accablée j ces déserts ^ cet'. 
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Hvages battus, par les flots; enfîn tout ce 
qui y dans ces lieux y n'est capable que 
d'inspire| de l'harreur , disparaît à ma vue , 
€t je retrouve mon ancienne H^loise. 
. I||Bittribuez donc point à- mon indi0*ë<- 
r.ence pour vous le long silence que j'a» 
gardd jusqu'ici. Il ne m'e^t pas possible de 
vous oublier; car il ne dépend pas de nous 
jie le faire , sur-tout à l'égard de quelqu'un 
que l'amour a gravé si profondément dans 
notre cœur.' Il est vrai que dans le com- 
mencement de ma professiez j'étais plus 
tourmenté de votre idée 9. et la grâce , chez 
moi y n'avait pas encore , à beaucoup près ^ 
pris le dessus sur mon ame troublée! Mai% 
comme je m'apei'çois qu'elle les balance 
«déjà d'qne manière sensible , j'imagine et 
jp compte avoir trouvé un moyen sûr pou i? 
la rendre tout-à-fait prépondérante^ 

Effaçons de notre souvenir cjb temps où 
l'amour , prenant la forme de l'amitié Is^ 
plus tendre, vous remit entre mes bras pour 
Ifi, première fois. Oublions «es tendres plai-< 
QÎTs dont nous jouissions paisiblement 
loriqqe l'hymea semblait Avoir re^du. »o% 

4* 
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transports lëgitimes et éternels. Car enfin ^ 
voup ne pouvez ignorer à quel exc^s ma; 
passion m'avait livre' , et le honteux esela^ 
vage où elle m*avait réduit ; j^en ^'tais à' 
cette exfrëmitë , que ni le respect ^ouf 
Dieu et pour les. jours qui lui sont coQ'^ 
sacres , ni certains devoirs'd'honnêtetës qui' 
se gardent parmi les personnes même les 
moins chrétiennes , ni enfin aucune consi'J 
dëration divilie et humaine n'e'laient ca-^ 
pable d'arrêter la fougue qui m'emportait^ 
La semaine sainte , comme dans un autre 
temps , il fallait satisfaire ma cupidité ; les 
fêtes les plus solennelles , qui imposent aux 

m 

plus impies quelque sorte de respect , et 
qui les obligent de JHaire trêve avec le crime^ 
ne pouvaient mettre des bornes à m'es con- 
voitises enflammées ; et lorsque , par* un 
esprit de religion , vo|]s vous opposiez alors 
U mes volontés , et tâchiez , par toutes sortes 
de raisons, de me faire rentrer en moi- 
même , j'en devenais plus furieux ; et no 
ménageant ni Inon autorité sur vous , nî 
les menaces , je vous obligeais , malj^ié 
vous , ds contenter ma passion. L'amour 
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iJont Je bililais pour vous était 91 ardent y 
et avait tellement obscurci toutes les lu- 
iBiëres de ma raison , que je ne savais plus 
ce qui me convenait, ou ce qui vous était 
avantageux : mes intérêts, ceux de mon 
9alut, les vôtres , ceux de Dieu même, ne 
m'étaient plus rkn ; et, par un aveuglement 
qtPon ne saurait assez déplorer ^ je Icut 
préférais tous les jours ces brutales voluptés 
qu'on n'oserait même nommer saps rougir. 
C'est -donc un effet de la justice de Dieu 
comme de sa miçérwordc ; de s'être servi 
cle lu trahison de» votre oncle pour me 
priver de cette partie de mon corps.où la 
concupiscence avait établi son siège et êe 
cruel empire qui m'asservissait tout entier 
à ce s -désirs infâmes. De là, comme do 
son trôîte , elle commandait a!)8olument à 
tous mes membres , et les obligeait ,;malgré 
qu^ils en eussent, à suivre les injustes loi% 
de sa tyrannie. 

. Mais prenons les rliose» de plus haut , 
ma chère Héloïsc; remontons jusqu'à la 
source de nos malheurs, et nous trouverons 
^ue rieu n'est plus juste et j^lus éq^u^iUpl# 
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que cette conduite de Dieu envers moî'^ 
et que par conse'quent rien n'est plus ca- 
pable de nous consoler et d'appaiser Totro 
douleur. Oui , il a eu raison de me punii 
ainsi , et il s'est vengé de nous avec plus 
de justice lors même que nos fautes pas- 
se'es e'taient couvertes du sacrement, qu© 
lorsque nous nous abandonnions au <A- 
ordrc Pour vous en convaincre , souvenez- 
vous y ma tendre amie , de quelle manière 
nous* nous sommes comportés ensemble 
dans un état aussi sacré qu'est celui du 
mariage des chrétiens, et combien de fautes 
xous y avons commises. Âvez-vous oublie 
(pie, durant le séjour que -vous faisiez à 
l'abbaye d'Argenteuil , je fus une fois vous 
y trouver clandestinement , dan^le dessein 
de satisfaire notre passion , san% aucun 
^gard à la sainteté du lieu où nous étions, 
^e qui seul mérite une punition exem]#làire? 
Comptez-vous encore pour rien tous les 
désordres qui OQt précédé notre mariage ? 
L'affront que j'ai fait à votre oncle , en 
abusant de la confiance qu'il avait en moi , 
fji valant dans sa- maison, les droits d« 
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l?hospi talith, vous paraît-il une petite faufe? 
Ne faut-il pas tomber d'accord que la tra- 
l^ison qu'il m'a faite est juste , après l'avoir 
trahi moi - même d'une manière si outra- 
geante ? Croyez-Vous qu'une incision , une 
douleur d'un moment ait suffi pour punir 
tant de crimes? Souvenez-vous encore de 
ce que vous fîtes , lorsque je voulus vous 
tirer de la maison de votre oncle ^ et vous 
envoyer à mon pays pour dérober à sa con- 
naissance l'état où • vous étiez , et vous 
^pagner tous les chagrins qui ne pouvaient 
vous manquer si vous fussiez restée chez 
lui ; ne prîtes - vous pas alors l'habit de 
religieuse pour vous déguiser ? Dieu est 
donc juste de vous avoir fait entrer, comme 
malgré vous , dans un état dont vous aviez 
profané l'habit, afin qu'en le portant au- 
jourd'hui avec respect, vous effacie? l'in- 
sjLilte que vous aviez faite alors aux livrées 
de l'état monastique. 

Le ciel a permis sans doute l'accident 
quim'arriva, pour détruire en moi la pas- 
sion trop violente que j'avais pour vous, 
Y 08 charmes séduisans se représentaient k 
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t©us momcns à mon esprit, et quoiqu'iinis 
ensemble par les liens indissolubles du ma- 
riage , je vous adorais ; vous étiez ma seule 
divinité', l'objet de tous mes vœux : enfin, 
j'oubliais le ciel pour ne penser qu'à vous... 
Que dis- je? malheureux ! Sont- ce là les 
mouvemens de cette gj*âce que tu regardes 
déjà comme maîtresse de ton coeur? Tu 
veux briser une chaîne qui te tient attaché 
aux voluptés de ce monde , et tu retraces 
les desordres affreux qui t'ont conduit vers 
hs précipice ! Tu t'en rappelles les endroits 
les plus sensibles et les plus attrayans. 

Ah ! pardonnez -moi cet égarement , 
chëre Héloïse ; et prions ensemble le Sei-» 
gneur de chasser loin de nous ces tableaux 
affreux et redoutables. Bannissez de votre 
mémoire ces préceptes séducteurs que je 
vous donnais lorsque j'étais votre maître. 
Reconnaissez-en tout le faux. Ils n'étaient 
dictés que par fe volupté et la concupis- 
cence. C'était l'enfer qui m'inspirait cette 
• éloquence insinuante , qui nous aurait per- 
dus tous les deux si le ciel ne fût venu à 
notre secours. Je vous y montrais le crime 
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décore des ornemens de la vertu , et je 
glissais dans votre ame un poison d'autaut 
plus violent , qu'il e'tait enveloppé d'un 
miel doux et séduisant. J'avalais moi-même 
à longs traits ce poison pernicieux lorsque 

•vous enseignais, comme vous le dites, 
'aimer n'est -point un crime. Je vous l'ai 
persuadé , et j'en étais convaincu moi- 
même ; mais dans quelle erreur n'étions- 
nous pas plongés \ Il est vrai que notre 
amour n'était point volage et inconstant, 
et que , rendu légitime par les liens de 
l'hyménée , il n'en devint que plus Terme 
«t plus violent , bien loin de s'enfuir à l'as- 
pect des nœuds éternels qui nous unissuicjit. 
yous étiez la maîtresse adorée d'un époux 
que vous chérissiez. C'était donc avec rai- 
son que vous teniez pour cruelles toutes les 
lois que l'amour n'a point dictées , et ave$ 
justice que vous préféïie;i celui qui vous 
aimait sincèrement à celui qui vous aurait 
comblée de biens et d'une fortune des plus 
brillantes. C'était là notre état actuel , et 
celui où nous aurions passé toute notre vie. 
Peut-il se trouver dans le inonde un sort 
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plus heureux et plus digue d'eavie? Mais 
que les temps sont cliauge's ! Des vœux ict- 
dissolubles nous séparent pour toujours du 
reste des humains. O triste souvenir ! cet 
heureux temps a passé comme un écla:^r • 
et ne reviendra jamais. Que cette pers|jiB| 
tive est triste et accablante ! Que cejanmm 
est désespérant ! 

Mais aussi que le chemin qui conduit à 
la vertu est ^étroit et plein d'épines ! qu*il 
est difficile de- ne pas s'en écaïter! com- 
bien de diâiculté insurmontables et d'obs- 
tacles presque invincibles n'y rencontre- 
t-on pas ? J'entreprends de vous conduira 
dans ce sentier étroit, et je m'égare dès le 
commencement de ma route. Toutes mes 
exhortations ne tendent qu'à vous renou- 
veler la mémoire de nos fautes passées, et 
à rallumer en mon cœur un feu mal éteint 
et caché sous la cendre d'ui^e vie austère. J« 
suis un malade en danger qui veut donner 
du 3oulagemeùt y et en guérir un autre 
moins malade. Aveugle , je prétends réussir 
à conduire uu autre aveugle. Dieu tout 
puissant 1 voua seul pouvez changer iej 
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CœUrs; serves -vous de ce pouvoir pour 
arracher de Famé d'un pécheur un trait 
qui le dëchire. Faites que, par un heureux 
retour , il abandonne et perde le souvenir 
de tout ce qui est capable de l'éloigner de 
TOUS. Ce changement est en votre pouvoir y 
Seigneur ; je n'ai recours qu'à vous. 

y ousm'assurez que votre vocation n'était 
qu'une feiiite, et qu'elle était plutôt la suite 
d'une obéissance aveugle pour un amant 
chéri , que l'effet d'une inspiration divine* 
Connaissez-vous mieux ^ ma chère Héloïse. 
Quoique votre retour ne semble pas plus 
sincère , et même moins que le mien , ce- 
pendant il est certain qu'il ne peut venir 
que d'en haut , et qu'il coule de cette source 
pure d'où sortent toutes les pensées et toutes 
les afctions agréables au Tout-Puissant. Sa 
botité nous est un sûr garant qu'il conduira 
son ouvrage jusqu'à sa fin* Mais comme le 
passage d'une extrémité à l'autre , c'est-à- 
dire du vice à la vertu , qui sont si éloignes 
entre eux , est si vaste et si étendu , qu'il 
faut un temps considérable pour parvenir 
à le traverser ; il nous faut passer par les 

Tome II, S 
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épreuves les plus rudes et par les travaux 
les plus accablans avant d'arriver au but* 
Espérez donc toujours, vous en avez tout 
lieu ; car enfin , que n'avez-vous pas sacri- 
fié? Beauté , jeunesse, éducation, bien de 
la fortune, enfin, tout ce qui peut faire le 
bonheur et combler les désirs des humains. 
Vous pouviez passer dans le monde une vie 
aisée et tranquille, et parvenir b. la fit) de 
vos jours, quoiqu'apcës bien des épreuves, 
au séjour des malheureux, où vous arri» 
verez avec plus de certitude, mais non pas 
sans peine , en menant la vie austère et 
pénitente de toutes les communautés reli- 
gieuses. Or un désintéressement aussi volon- 
taire, et un abandon aussi universel de tant 
d'avantages, Ue peuvent être inspirés que 
par un Etre snprêmequiveilleà notrelhlut. 
Votre modestie et votre timidité vous font 
voir du faux dans votre vocation ; mais soyez 
sans crainte, il n'en est rien; et la suite 
vous prouvera que c'est le Seigneur qui 
vous a appelée vers lui. Priez-le d'achever 
ion ouvrage. 

Quant à moi , ^uel sacrifice ai- je fait ? 



# 



A HELOÏSE. 5l 

^^ai-je abandonné ? quel est mon mërite ? 
Une trc0tpc cruelle de bourreaux acbamés 
^prës moi assouvissent leur fureur et m'ar- 
' Tachent tout ce qui semblait alors faire mon 
unique bonheur ; ils me laissent sans con» 
naissance, entre les bras delà raott^ et ac- 
cable' des douleurs les plus cuisantes. Leur 
rage était satisfaite , ils étaient contens. 
Revenu de cette espèce de léthargie y et 
baigné dans mon sang, je ne retrouvai 
plus en moi qu'un corps mutilé*et qui mé' 
ritait à peine le nom d'homme. Le déses- 
poir affreux où mon étal me jetait m'aurait 
fait trancher une vie que leur barbare pitié 
n'a ménagée que pour me donner tout le 
temps de conserver le souvenir de leurs 
cruautés ; mais les forces me manquaient* 
Ce récit vous fait horreur, je le sens bien : 
cependant il est vrai , tout incroyable qu'il 
paraisse , et ce n'est qu'nne légère esquisse 
de l'affreux tableau de cette horrible scène. 
Qu'ai-je donc présenté au Seigneur pour 
victime? une brebis galeuse et le rebut du 
troupeau ; un objet hideux y dont la seuls 
Tttt était capable d'inspirer de l'horreur ; 
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un vaisseau battu et brisé par la tempête^ 
et dépourvu de tous ses agrès ; enin sien 
qui soit digue d'être offert sur l'autel d'un 
Dieu aussi niiséricordieux , et même qui ne 
soit capable de l'irriter. La retraite deve- 
nant donc mon unique ressource^ était le 
seulpajti que j'eusse à prendre^ Qu'aurais-je 
£ait dans le monde ? comment aurais-je pu 
y vivre ? Méprisé de toute la terre , je n'au- 
rais été regardé que comme un objet in- 
utile et détestable. Plus d'égards, plus de 
complaisances, plus de plaisirs : c'était-là 
où j'étais réduit. Quel moyen avais-je pour 
me soustraire à toutes ces humiliations? ce- 
lui de me retirer du monde , puisque met 
bourreaux ont poussé la cruauté jusqu'à 
me laisser une vie qui ne peut m'être 
qu'odieuse et insupportable Ce moyen 
n'était que la solitude et l'éloignement de 
toutes les choses qui me devenaient insi- 
pides ou à charge. J'ai donc fait des vœux ; 
mais vous voyez quel en a été le motif. 
Quelle différence entre les vôtres et les 
miens ! Aussi ài-je tout lieu de craindre 
que le Seigneur ne m'abandonne et no 
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'liencle pas mon retour aussi sincëre que j« 
le désirer Heureux encore si le glaive 
trancliant et meurtrier de mes bourreaux 
eût été capable de me priver de tout senti- 
ment, et d'arracher de mon ame une image 
qui lui est toujours chère ! 

Nous pouvons bien lasser le ciel , mais il 
ne nous est pas possible de le tromper. Le 
Seigneur jgqui pënëtre jusqu'au plus pro- 
fond des cœurtfy voit quel est le sujet de 
ma vocation, et il m'en punit avec tuutdla 
rigueur imaginable. Le ver rongeur qui ine 
^e'vore est un monstre envoyé de la part 
de ce Dieu terrible pour me tourmenter 
continuellement ; il n'y a que lui seul qui 
8oit capable de m'en délivrer. Mais si sa 
justice est infinie , sa' miséricorde est sans 
bornes; c'est pourquoi j'espère toujours en 
lut , étant secondé de vos ferventes prières. 

Vous m'invitez U venir passer quelque 
temps auprès de vous, afin de vous instruire 
de votre devoir , pour déciller vos yeux , 
-^ous peindre tout l'éclat de la gloire cé- 
leste , et enfin faire en sorte que votre 
«me m'abandouie pour son Dieu. Cette 
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démarchoest en mon pouvoir ^ comme voiie 
le dites fort bien; mais y pensez-vous avec 
assez d'attention ? chëre Hëloïse» Que je 
m'approche de vous dans l'ëtat où je me 
trouve l Grand Dieu ! Indécis^ chancelant, 
xempli de votre image , et enfin hors do- 
tnoi , ne serait-ce pas m'exposer au plut 
grand des dangers et voilfoir, de dessein* 
prémédite' , perdre le peu de f^t que j'ai 
pu recueillir de mes travaux? Ce serait 
vallumer une flamme qu'il est de mon inté». 
rêt d'éteindre entièrement; ce serait je ter- 
de i'Uuile sur un bois bien embrasé. Com* 
ment vous instruirais-je de votre devoir ^ 
lorsqu'il ne m'est pas possible de m'acquit* 
ter du mien? Pourrai«-je , aveuglé commo- 
je le suis par ma passion , entreprendre^de 
déciller les yeux et r.endre la vue à quel- 
qu'un plus clairvoyant que moi ? Quant à 
vous peindre tout l'éclat de la gloire cé- 
leste y vous en avez une idée pour le moins 
aussi juste que moi ; et mes leçons ne se- 
raient qu'uii moyen pour rallumer nos an* 
ciens feux , en nous rapprochant ainsi l'un 
de l'autre. Pour ce qui est dt m'abandoanac 
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pour Dieu ^ c'est son ouvrage , lui seul en 
à, le pouvoir y et ce n'est que lui seul qui 
peut changer nos cœurs*. Voyez donc vous^ 
même dans quel précipice affreux je me 
jetterais^ si j'avais le malheur de coudes- 
cendre à ce que vous voudriez exiger do 
moi. Ah ! fuyons plutôt, dit l'apôtre; c'est 
le seul moyen de nous débarrasser d'un en^ 
nemi aussi dangereux que vous. Ne croyes 
pas que ce soit par haine, ou même par 
indiiTérence, que je vous nomme un ennemi 
dangereux; mais c'est que le péril qui plaît 
devient inévitable lorsqu'on s'en approche 
de trop près , et par conséquent la'fiiite est 
la seule ressource pour ft'en garantir*. Faible 
ressource cependant pour moi ; car , quoi- 
qu'absent et éloigné de vous, votre Image 
M'accompagne et me suit par-tout, et en 
quelque endroit que je m0 retire ^ je vous 
retrouve toujours : que serait*- ee donc si 
.nous étions réunis comme vous le désirez? 

Héloïse ! Héloïse t la pensée seule de 
cette réunion rallume dans mon cœur 
cette flamme criminelle dont j'ai brûlé 
autrefois -pour vous*. S'il est viiù qut 
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l'absence soit 1« remëde le plus sûr aux 
touiineBs de l'amour, c'est à moi de voua 
fuir à jamais et de me. distraire de ces pen- 
sées délicieuses que votre image offre sans 
cesse à mon cœur, toujours ulcéré du trait 
vainqueur que m'ont lancé vos chaimes» 
Dans ces momens de méditation où je n» 
voudrais penser qu'à Dieu, l&nom d'Hé- 
loïse est sur le bord de mes lèvres; et quoi- 
que mon devoir m'ordonne de vous oublier, 
àl'instant que je crois ma raison victorieu^e,^ 
l'idée de mes plaisirs se présentant à mon 
esprit occupé de vos charmes , détruit en 
un moment tous les vœux que je viens de 
former» Ne jouirai-je jamais d* cette- tran- 
^quillité que goûte l'ame pure? Si dans le' 
temple je fais ma prière à la Vierge, dont 
j'implore le secours, en contemplant la 
mëre de mon Dieu, J9 crois voir en 8e$' 
traits divins ceux de ma cbëre Héloïse..... 
Je lui jure un amour éternel»*.. D'après. le 
récit des troubles que me cause 1» souvenir 
de vos attraits, jugez quels effets produi- 
raient en moi .votre présence» Il est dose' 
do ma prudence de ne tous point revair.««. 
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Je dois TOUS montrer l'exemple*... Arbris- 
seau trop faible, le moindre vent pourrait 
m'abattre.... Adieu,... J'offense le créa- 
teur en pensant davantage à la créature. 
, Ne comptez donc sur moi que lorsque je 
serai certain d'être affermi dans la voie de 
mon salut y et que, dégagé de toute pas- 
sion, je serai en état de vous voir avec 
cette tranquillité chrétienne qui est seule 
capable de rendre le calme à Une ame aussi 
agitée que la mienne jusqu'à présent. 

Pour m'engager plus fortement, vous le 
faites au nom de votre communauté. Ce 
serait en effet le motif le pluspressant pour 
m'^ contraindre. C'est mon troupeau , «ce 
sont des plantes cultivées par mes mains, et 
enfin ce sont les enfans de mes prières, 
«omme vous me le dites fort bien. Mais 
puisque le soin vous en est confié, peuvent" 
elles être en de meilleures mains? Que fe- 
rais-je plus que vous? Bons exemples', 
exhortations touchantes et affectives, pra- 
tique fervente et habituelle d'une véritable 
charité chrétienne, douceur dans le com- 
merce de la vie , rien ne leur manque de 
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▼otre part. A quoi donc servîrais-je dans ce 
sëjour tranquille dont la simplicité annonc» 
le respectueux attachement aux biens cé- 
lestes ; où le morne silence inspire la péni- 
tence et le dégagement entier des vanités 
de ce monde; où enfin régnent une tran*' 
qnillité , un accord et une paix universelle^ 
afTermis par la piété des chastes vierges qui 
ont eu asse» de bonheur pour se consacrer 
au Seigneur? J'y porterais une ame agi té v 
et troublée par le ressentiment de nos dési- 
ordres passés ; j*en aurais tous les jours 
l*objet encore chéri devant les yeux. Que 
cet état serait peupropre à maintenir cette 
deuce tranquillité chrétienne qui fait les 
délices de cette charmante retraite t Sous 
la conduite d'un fondateur dont l'ame est 
si peu en repos ^ il ne manquerait pas d'ar- 
river un dérangement alFreux parmi ces 
saintes filles; soit négligence dans les de-^ 
▼oirs de la société, soit tiédeur dans les 
prières, soit nonchalance dans les exer- 
cices de pénitence: enfin tout éprouverait 
et se ressentirait du désordre des supérieurs^ 
et je bouleverserais, par mon mauvaia 
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•xemple, un ordre naissant dont je me sens 
le père. Je dis des supérieurs , car je pensa 
trës-bien que votre vocation n'étant pas 
encore plus accomplie que la mienne , ma 
-vue ne manquerait pas de causer en vous 
ce que je crains pour moi y c'est-^à-dire 
un dérangement d'esprit auquel il ne nous 
serait pas possible d'apporter du secours. 
Cet accident est encore plus à craindre en 
quelque façon pour vous que pour moi. 
Vous n'êtes privée de l'usage d'aucun de 
vos sens, ainsi jugez quel empire ils pren- 
draient sur vons à l'aspect de celui qui les 
a autrefois troublés par une passion que 
vous êtes encore en état de satisfaire. De 
mon côté, quoique mon malheur m'ait fait 
perdre les moyens de contenter mes désirs 
et le| vôtres, il me reste néanmoins unres* 
sentiment que la rage de mes .ennemis ne 
m'a malheureusement pas pu ôter. Ainsi , 
dans cette situation , serais-je plus tran- 
quille ? Au contraire , rempli de vains e£- 
poirs, je deviendrais comme un forcené , 
et l'apparence du vice serait plus scanda- 
leuse chez moi que la réalité ne le serait 
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chez vous. Je suis donc tin peu moins à' 
plaindre que tous ; car je n'ai à me débar- 
rasser que de* ce malheureux ressentiment 
qui me trouble; mais vous avet de plus vos 
sens à combattre et un souvenir trop sëdui" 
fiant pour vous à effacer de votre mémoire.. 
Il n'y a que l'absence etla prière qui puissent 
lemëditer à tous ces maux. 

Cessez donc , je vous prie ^ d'exiger de 
moi une démarche dont vous voyez tout le 
danger. Si même nous en agissions avec ^ 
toute la prudence nécessaire en pareil cas^ 
nous cesserions notre commerce de lettres ^ 
comme vous m'y exhortez par la vôtre ; et , 
quoique ce parti paraisse chez vous fort 
indéterminé , cependant il serait le plus sûr 
pour tous les deux; et cela jusqu'à nouvel 
ordre , c'est-à-dire jusqu'à ce que nous 
nous sentions assez de force pour résister 
à toutes les tentations auxquelles nous se- 
rions exposés. Ce grand ouvrage, comme 
je l'ai déjà dit , «st celui d'un Dieu suprême; 
attendons tout de sa miséricorde. 

C'jèst du plus profond de mon cœur que 
je vous exhorte à espérer avec patience uno^ 
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^&i!sdll qu'il semble que le Seigneur nous 
tfit promise , à en juger par ce qu'il a déjà 
opéré en vous. Il vouï a conduit dans uno 
communauté ; il vous a puni par l'endroit 
le plus sensible , qui est la perte do votre 
amant; il vous donne encore k combattre 
votre passion*^ ce sont-là les armes qu'il 
met entre les mains de ses élus pour les 
aider à remporter une victoire complète. 
Les effets de sa miséricorde sont quelque- 
fois fort I^ngs, mais ils n'en sont pas moins 
sûrs. Souffrons pour J* G. ^il a souffert 
pour nous : vous en avez les moyens en of- 
frant vos peines à ce divin Sauveur. Pour 
moi , si j'ai souffert l'affront le plus sen- 
sible et leà douleurs les plus aiguës , ce 
n'était que pour vous et à cause de vous* 
Mais ces souffrances qui ont un peu calmé 
mes sens , n'ont pas rendu mon ame plus 
tranquille et n'ont d'autre mérite devant 
Dieu que celui d'avoir souffert pour une 
créature. Jugez par-là de ^a crainte , et 
combien j'ai raison de faire fond et d'es- 
pérer en mes prières , jointes aux vôtres et 
^ celles de votre communauté. 
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Ne comptons donc pas sur un noment 
de tran^illité dans ce bas monde , et regar*' 
dons, comme certain que le dernier jour d« 
Botre^vie sera le premier jour de notre rc^ 
pos ; car il n'y a que la mort seule qui puisse 
mettre fin aux maux dont nous sommes ac- 
cablés , et qui , nous débarrassant de ce 
corps mortel, nous fasse jouir de la gloire 
des saints , que (e Seigneur promet à ceux 
qui ont souffert pendant leur vie. 

Lorsque l'£temel, qui tient nos jours 
entre ses mAns et qui en détermine la 
nombre, aura tranché le fil de cette ^iti 
infortunée, ce qui, selon toute apparence, 
arrivera avant la fin de votre carrière , jei 
vous prie de faire enlever mon corps , en 
quelque endroit que jcmeure, et de le faire 
transporter dans votre communauté , ponr 
y être enterré près de vous. Parce moyen^ 
nous nous trouverons réunis sans courir au-> 
cun risque et sans nous exposer à aucun 
danger ; car alors , crainte , espérance , 
souvenir, remords, tout sera évanoui comme 
la fumée qui se dissipe dana l'air et s'^nvolo' 
au gré des v^nts, et il ne restera aucune 
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trace àe nos désordres passés. Vous aurez 
même lieu , en considérant mon cadavre , 
cle rentrer en vous-même , et de vous per- 
auader combien il est ridicule de préférer , 
par un attachement déréglé , un peu de 
poussière^ un corps périssable et la pâture 
des vers , à un Dieu tout-puissant et im- 
muable^ qui seul peut combler tous nos 
désirs et nous faire jouir d'une félicité 
éternelle^ 

Abiilakd, 



1 
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D ABEILARD A HELOISE^ 

Imitées et mises en vers , d'après la 
fameuse Lettre de Pope et les 
Lettres originales latines ^ 

Par BIM. Colardeau, Dorât, Feutrt» 
Mercier, G.Dourxigné^Saurin, C** s 

' V Ki ciui E B 

D'une Idée précise des Amours de ces 
célèbres et malheureux Epoux.' 
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IDÉE DES AMOURS 
D' H É L O ï S E 

ET D*ABEILARD. 



Là a diarmante Epître d'HëloVse à Abei- 
lard, mise envers par M. Colardeau, ainsi 
que celle de MM; Dorât, Feutry y San- 
rin, etc. etc.. ne peuvent s'entendre sans 
avoir une idée des célèbres personnages 
qui en font le sujet. Pour ne pas re'pëtes 
cp que nous avons de'jà écrit des amouf^ 
et des malheurs de ces amans infortunés , 
nous serons de la plus grande précision. 

Abeilard et Hëlo&e vivaient sous les 
rois Louis-le-6ros et Loiusr*le- Jeune , c'est- 
à-dire dans le douzième siècle*; Abeilard 
mourut en l'an 1141 , et Hé-loïse en 11 64» 
Abeilard s'était rendu fameux dans toute la 
Fiance, autant par sa Science profonde 
clans la théologie scholastique, que par sa 
galanterie et ses malheurs*; Il avait la taille 
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la plus avantageuso , la figure aimable , Im 
démarche aisée y mais fière et noble ; fa- 
' meux orateur et philosophe , oa remarquait 
en lui une netteté d'esprit surprenante ^ un« 
grandeur d'ame que rien ne peut abattre , 
une capacité qui s'étendait à tout , de la 
délicatesse dans les passions y de la fermeté 
dans les malheurs. Si toutes ces qualité^ 
caractérisent un grand homme y te} était 
Abeilardy ce savant que la postéritéplain* 
dra toujours. 

Héloïse ayait prës xle dix-huit ans lors- 
qu'elle connut Abeilard. Cette jeune fille 
joignait à la plus grande beauté les plus 
^res talens; elle savait la philosophie, 
avec l'hébreu , le grec et le latin ; elle était 
déjà la plus savante personne de son sexe 
à cet âge où ses semblables commencent à 
peine d'acquérir des connaissances. Elle 
avait la taille trèsr-bien prise , les traits du 
visage d'une juste proportion, le teint vif 
et animé , le regard séduisant^ l'esprit so- 
lide^ brillant et «njoué; la nature, en la 
formant, l'avait douée des plus excellentes 
c£ualités; cette aimable fiUe enfin léunisMit 
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en elle-même tant de perfections^ que lef 
eœurs les plus insensibles ne pouvaient la 
"voir ni l'entendre sans admiration. On as- 
sure que le nom d'Héloïse(i) lui fut donné 
à cause de l'étendue de ses lumières, et 
comme étant un prodige de génie et de 
beauté ; ainsi que son amant , qui fut nommé 
Abeilard, à cause des connaissances infi- 
nies qu'il avait acquises dans l'écriture, 
dans les përes^et dans les langues orientales* 

Fulbert, chanoine de l'église de Paris, 
^omme riche , mais aussi simple . qu'a- 
vare , prenait un soin particulier d'Héloïse. 
Comme oncle et tuteur , il voulut soutenir 
des avantages si considérables par une édu- 
cation extraordinaire. 

Dans ce temps-là Abeilard se fesaît ad- 
nirfef dans Paris, où il enseignait avec un 
applaudissement universel. S'il avait la ré- ^ 
putation d'être le plus habile homme de 
l'Europe, Héloïse était aussi regardée 
comme la merveille de son sexe. Fulbert 

(i> Voyez > pour l'^tymologie des noms d'Héloïse 
•t d*Abeihurd , la Vie et les Amours de ces époiuc 
auûkenrciix , tome I , pag. «6 et 33. 
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jeta les yeux sur Abeilard , pour instruite 
sa niëc9 dans la théologie. Abeilard , qui 
avait entendu parler d'HéloYse et de son 
esprit étonnant-, consentit sans peine aux 
désirs de Fulbert. C'est de ce moment que 
res deux personnes , si supérieures à leui; 
siècle par les lumières de leur esprit et 
par la sensibilité de leur ame, se virent ^ 
s'aimèrent y se le dirent, se le jurèrent, et 
prirent des mesures pour se livrer sans con- 
trainte à leur passion. Abeilard n'eut pas 
de peine à inspirer sa tendresse à HéIoïse« 
L'amour est si aisé à persuader à une fiUtt 
de dix-lmit ans, que les chaînes de ce dieu 
lui semblent des liens de roses, et que son 
cœur aveuglé suit ses premiers mouvement 
sans autres réflexions que celles qu'inspire 
le plaisir d'aimer etd'être aimée* 

S'il faut juger de la faiblesse d64'hommo 
par Abeilard, on ne doutera point qu'un 
philosophe, quelque éclairé qu'il soit, n'est 
pas plus sage qu'on autre; et quelque envi# 
qu'il ait de ne se point commettre pour con-^ 
server sa réputation , tôt ou tard il fait une 
faute que tout le monde blâme et que tous' 
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les hommes feraient comme ]ui : Omnia 
%)incit Amor, Le ciel permet aussi quel- 
quefois , pour punir notre Tànite", que le 
plaisir d'un moment soit comme l'ëcueil et 
le malheur de notre vie* 

Afin que les leçohs d'Abeilard fussent 
plus souvent réitérées , Fulbert l'engagea 
à demeurer chez lui; il poussa même la 
complaisance jusqu'à lui permettre d'en- 
tretenir Hëloisele jour et la nuit, etmêfee 
de la châtier si elle était indocile à ses le- 
çons. Abeilard atceptaces conditions avee 
d'autant plus de plaisir qu'elles.lemettaient 
à porte'e de voir à toutes les heures du jour 
sa chëre He'loïse , dont les progrès dans les 
sciences humaines étaient étonnans. Cette 
savante fdle n'entendait rien de si beau que 
ce que lui enseignait Abeilard, et Abeilard 
ne trouvait rien de si merveilleux que la 
facilité d'Héloïse à comprendre et à expli- 
quer même les passages les plus abstraits 
de l'Ecriture. 

Les entretiens savans ne fesaient pat 
feeulsl'occupation de ces amans trop heureux, 
l'amour eu fesait la plus grande partie. 
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Uéinde et la méditation demandei^t la te^ 

traite et les lieux ëcarte's: ils en profitërent^ 

tans que ceux qui s'en aper ce Yaient pussent 

y trouver à redire. Os vivaient si satisfaits 

l'un de l'autre dans les bras de l'amour , 

qu'Abeilard (m Historia caUunitatum) 

s'exprime ainsi : « Dans ces retraites, nous 

» nous entretenions beaucoup plus de notri» 

» mutuelle ardeur que de questions de 

j> |>hilosopliie ; nous nous donnions plus de 

9 baisers qfie nous n'expliquions d'axiomes i 

» ]e portais y continue Abeilard, plus sou- 

» vent la main au sein d'Héloïse qu'à ses 

9 livres; et, en badinant des diverses opi-» 

» nions de la morale , j'y trouvais la sou- 

9 veraine félicité y>. 

Une vie si douce ne fut pas de longue 
durée. La fortune vint troubler la tran-* 
quillité de ces deux amans. Leur commerce 
transpira , et Fulbert , par des chansons , 
apprit les écarts d'Héloïse. Il se repentit^ 
mais trop tard , de sa trop grande simpli- 
cité. Pour éviter les suites de cet amour et 
conserver l'honneur de sanièce,illafitpar tir 
pour G orbeil e t chassa Abeilard de sa maison. 
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lîéloïse aimait Abeilard autant qu'elle 
en était aimée. Elle lui écrivit le lieu de 
sa retraite : l'amour ^nna des ailes et fa- 
▼orisa Abeilard. Ils continuërent de se voir 
secrètement , et ih se donnèrent , dans des 
entrevues clandestines, tant de preuves 
d'amour et de tendresse , qu'Héloïse ne fut 
pas long-temps sans s'apercevoir d'un em- 
bonpoint qui net lui était pas ordinaire; 
elle en instruit son amant, qui l'enlève et 
la conduit en Bretagne , chez une de ses 
sœurs y où Héloïse accoucha d'un garçon 
beau comme le jour. 

De retour à Paris, Abeilard apprend 
que Fulbert est furieux : il va le voir , et , 
pour appaiser la colère de cet oncle outra- 
gé , il lui propose d'épouser Héloïse ; Ful- 
bert y consent. Héloïse , soit qu'elle prévît 
les suites fâcheuses de cet hymen , soit 
qu'elle aimât mieux vivre maîtresse d' Abei- 
lard que sa femme , employa toute son élo- 
quence pour le détourner de ce dessein. 
Abeilard avait donné sa parole ; cet hy- 
men se fit, mais il ne'put adoucir la ven- 
geance horrible et préméditée de Fulbert. 

7 
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Pour ne point perdre son canonicat et 
- ses écoliers, il fut couyenu entre Hëloïse 
et Abeilard que leur mariage serait tenu 
secret. En conse'quence , Hëloïse se retira 
au monastère d'Argenteuil , où elle prit 
T'iiabit de religieuse. Fulbert se croyant 
joue de ses neveu et niëce résolut de pu- 
nir l'un et l'autre du même coup. Il cor- 
rompt le domestique d' Abeilard , et une 
nuit y accompagné de quatre scélérats , ils 
surprennent ce malheureux épouse , le mu- 
tilent et. ne lui laissent de l'homme quç le 
nom. Fulbert, convaincu de cet attentat , 
fut puni par la perte de ses bénéfices et de 
ses biens confisqués , et deux de ses com- 
plices subirent la peine du talion. Cet évé- 
nement causa des larmes à tout Paris, et 
principalement aux femmes. La mort d'un 
mari ou d'un amant ne leur aurait pas été 
plus sensible que la nouvelle de ce mal- 
heur. 11 n'est pas possible d'exprimer la 
douleur d'Héloïse,lor8qu'elle apprit cet hor- 
rible attentat ; elle en fut toujours incon- 
solable. Abeilard, guéri de sa blessure, 
honteux de lui-mêiie, se retira chez les 
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tnoînes de Saint-Denis* Mais^ ayant de pro** 
noncer ses vœux, il engagea Hëloïse , soit 
par excès d'amour, soit^par excès de ja- 
lousie ) à faire profession levant lui. 

Hëloïse aimait trop ' son malheureux 
^poux pour ne pas lui obéir. £n')t)ronon- 
çant ses vœux , elle tenait dans ses mains 
et baignait de ses larmes le dernier billet 
d'Abeilard , dans lequel il lui jurait un 
amour ëtertfel* « Je portais , disait-elle , 
j>> en allant à l'autel , le * cœur de mon 
» amant et le mien , et mon sacrifice im*- 
Ak molait l'un et l'autre. » 

Abeilard , pour con'serrer sa rëputatioB, 
recommence ses exercices. Un limité de 
théologie qtt'il compose lui attire beaiH 
coup d'ennemis , entre autres S. Bernard. 
Son livre est condamne au feu ; il est oblige 
dfe fuir; il se retire dans un dësert près de 
"Nogent. Les satans étaient rares dans ce 
siècle. On chercha Abeilard et on le dë- 
courrit ; on le combla de Ijbëralitëa pour 
entendre ses leçons. Ces prësens furent 
si considérables, qu'il' en fit bâtir, avec 
ia permission de son évêqne, un oratoire 
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qu'il dëdia aa Saint-Esprit ^ sous le no^ 

de Paraclet» 

Ce fut alors que l'abbë de Suger y per- 
suadé que les religieuses d'Argenteuil ne 
vivaient pas avec toute li^ régularité de 
leur étMy les fit sortir de ce monastère, où 
il établit les moines.de Saint-Denis. 

Abeilard offrit le Paraclet àHéloïse, 
^i s'y retira avec plusieurs religieuses et 
deux nie ces. d' Abeilard 9 qui prirent aussi- 
tôt le voile de religion. L'établissement de 
ce monastère fut confinné par une bulle 
d'Innocent II. Héloîse en fut ïa première 
abbesse ; elle y vécut saintement , et reçut j 
de différentes personnes de considération j 
des bienfaits qui enrichirent «on abbaye. 

M. le duc de Bretagne, qui chérissait 
les savans , nomma Abeilard abbé de 
Saint-Gildas de Ruys , dans le diocèse de 
Vannes. Cette abbaye est située sur un 
rocher battu des flots de la mer. Un liea 
ai sauvage était propre pour nourrir le 
chagrin dont Abeilard était dévoré. B 
prend possession de son abbaye: il y ^ouve 
Us moinos daiis^ U: plui grande débauphii*. 
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Il veutxemfiLtEe le bon ordre, et reformer 
la conduite de ces reUgj^eux , dont la licence 
effrénée scandalisnit ; mais ^. au lieu de Its 
faire rentrer dan3 leur devoir, et dans la 
fUU dont il leur montrait Peixemple par 
Vaustërité de ses mœurs, il s'en fit autant 
d'ennemis, qui , à fçrrce de persécutions, en 
V<Hilant même à. sa vie , l'obligèrent de se 
xetirer au Paraclet , où il ne demeura pas 
long-temps à cause des bruits calomnieux 
qm se répandaient sur son. compte et celui 
d'Héloùe; comme si l'état d'Origfene où il 
était réduit , ne l'eût pas mis à l'abri d9 
tous soupçons. ^ 

Abeilard s'était fait un ami; cet ami 
ëtait inconsolable de la perte d'une partie 
de sa fortune.. Abeilard crut, popr le con- 
soler , devoir lui écrire l'histoire de ses 
malheurs. ( Vide, ofltmiitatum Abelardi 
J&iV/oria)..Cette lettre 9 écrite avec énergie, 
et si intéressante* d'ailleurs par les aven- 
turas singulières qu'elle contient, devint 
bientôt publique*. Il en courut plusieurs 
copies , dont une , entre autres ^ parvint jus- 
^'à Héloïae,. qui la lut avec la plu3 grande 

7 * 
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avidité, venant d'une main ^i lui ëtait tî 
chhn. Cet écrit rappela dans son cœur 1«8 
sentimens les plus tendres et les plus vifs , 
tels qu^elle les avait eus autrefois pour 
Abeilard; b'est-là qu'elle prend oceftsiotL 
de lui écrire , et de lui faire sentir s'il est 
d'un amant délicat de laisser si long-temps 
une tendre amante en proie aux fausses y 
idées qu'un long silence airrait pu lui don- 
ner. Cette lettre enfin produisit ces fa- 
meuses Lettres dlléloïse et d' Abeilard ^ 
qui peignent si vivement les combats de Ifi. 
nature et de la grâce. 

Le célèbre Pipe a saisi avec la plut 
grande sagacité leB expressions les plus 
délicates &t les plus tendres dont Iléloïse 
s'est servie dans les différentes lettres qu'elle 
a écrites à Abeilard. C'est un grand ta-*- 
bleau que ce fameux poëte a réduit en 
petit, et dont il a emprunté les couleurs 
les plus vives , qui, joifttes à cet enthou^ 
siasme divin , seul fruit du génie , font 
regarder la lettre d'HéloYse comme un» 
rop'ie au-dessus de l'original , et que M. 
Colardeau a mise en vers, transporté saoi 
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doute, tant des beautés qu'elle renferme, 
que do la richesse des sentimens expressifs 
de 1 a plus vive tendresse dont elleest remplie. 
Cette Epître, quoique imitée de Pope, est 
le che^d'oeuvro de ce poëte charmant , de 
qui la parque meurtrière vient de terminer 
les joms à la fleur de son âge , ayant à 
peine atteint quarante. ans y et à laf gloire 
duquel on ne saurait trop élevei de monu- 
mens. Cet aimable poëte est mort le 7 
avril 17769 sans avoir joui des lauriers 
académiqiies que ses talens et ses travau:^ 
lui avaient justement mérités. Il avait été 
nommé à l'académie française le 7 mars y 
un mois avant sa mort. Cette illustre com- 
pagnie lui fit dire un service le 18 avril y 
quatre jours avant celui qui avait été fixé 
pour sa réception. M. Colardeau était bien 
digne d'occuper la place qui lui était des* 
tinée dans cette classe d'hommes célèbres , 
dont les écrits savans font tant dlionneuT 
à la nation française* 
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Par m. COLARDEAU, 
sb x<'acax}imib frakçaisi. 



AVANT-PROPOS. 



«^ I les charmes de l'esprit et de IVloquence 
rendirent célèbres Hëloïse et Abeilard, 
leur malheureuse passion les rend en- 
core plus intéressans. Ces deux amans 
éprouvèrent la disgrâce la plus cruelle. 
L'illustre Pope a rassemblé dans une 
seule lettre les principaux événemens de 
la vie de ces infortunés. Cette Epître est 
plus imitée que traduite. M. Colardeau 
a cru ne point devoir s'assujettir au sens 
littéral du poète anglais, toute traduction 
trop servile étant froide et languissante. Il 
a tâché d'éviter ce défaut , en ne s'attachant 
qu'à rendre, autaat qu'il a pu ^ les beau- 
tés de l'original. 

Il y a eu plusieurs copies manuscrites et 
même imprimées de cette Epître répandues 
dans le public ; mais toutes, ou la plu- 
part , ont été tronquées, et ne sont pas aussi 
complètes que celle-ci, qui est la seule que 
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l'auteur ait avouée, et dont il a eu Iliono 
nêtetë de nous faire remettre un exemplaire 
corrigé de sa main , lors de ia premiers 
édition de cette collection. 



^ 
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A A B E I L A R D.. 



HÉLOÏ8E est supposée dans sa cellule , 
occupée à lire une lettre d'AsEiLARD^ 
et à y faire rtjpoiiseé 



Dans ces lieux habitas par la simple innocence , 
Oîi règne avec lu paix un éternel silence , 
OU les cœurs , asservis à de sévères loix , 
Vertueux par devoir, le sont aussi par choix , 
Quelle tempête affreuse , à mon repos fatale ^ 
S'élëv« dans les sens d'une faible vestale ? 
De mes feux mal éteints qui ranime l'ardeur? 
Amour , cruel amour , renais-tu dans mon cœur î 
Hélas ! je me trompais ; j'aime , je brûle encore. 
O nom cher et fatal î . . Abeilard. . . je t'adore. 
Cette lettre , ces traits , à mes yeux si connus , 
Je les baise cent fois , cent fois je les ai lus. 
Pc sa bouche amoureuse Héloïse les presse. . . . 
AbeiUrd ! cher amant î Mais quelle est ma faiblewe ? 

Tome IL 8 
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Quel nom dans ma retrake osé-je prononcer? 

Ma main récrit... Hé bien ! mes pleurs vont l'efi^acer. 

Dieu terrible î pardonne ; liéloise soupire. 

Au plus cher des époux tu lui défends d'écrire : 

A tes ordres cruels Héloïse souscrit. . . 

Que dis-je? mon cœur dicte... et ma plume obéit. 

Prisons , où la vertu , votôntaire victime , 
Gémit et se repent , quoiqu'dkempte de crime ; 
Oîi Pliomme , de son être imprudent destructeur, 
Ne ^ette vers ie ciel que des cris de douleur s 
Marbres inanimés , et vous , froides reliques » 
Que nous ornons de fleurs , qu'honorent nos can- 
tiques , 
Quand ^'adore Abeilard , quand il est mon épou.Y , 
Que ne suis-je insensible et froide comme von»! 
Mon Cieu m'appelle envain du trône de sa gloire i 
Je cède à la nature une indigne victoire ; 
Les cilices , les fers , les prières , les vœux , 
Tout est vain , et mes pleurs n'éteignent point me» 
feux. 
Au moment où j'ai lu ces tristes caractères , 
Des ennuis de ton cœur secrets dépositaires, 
Abeilard , j'ai senti renaître mes douleurs. 
Cher époux , cher objet de tendresse et d'horreurs , 
QoePainour dans tei1>ras avait pour moi dç charme» 
Que l'amour loin de toi me fait verser de larmes 
Xantôt je crois te voir, de myrte couronné. 
Heureux et satisfait, à mes pieds prosterné ; 
antôt , dans les déserts , farouche et solitaii e , 
e ront couvert de cendre , et le corps sous la Jiaire , 
iJesséché dans t'a fleur , pâle et défiguré , 
^«li)re des autels , dans le cloître ignoré ; 
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C'est ^onç là qu' Abeilard , que sa fidelle épouse , 
Quand la religion , de leur bonheur jalouse , 
Brise les nœuds chéris dont-ils étaient liés , 
Vont vivre indiiFérens , l'un par l'autre oubliés ; 
C'est-ià que , détestant et pleurant leur victoire , 
Ils fouleront aux pieds et Vamour , et la gloire. 
Ah ! plutôt écris-moi : formons d'autres liens , 
Partage mes rte'greU... ie gémirai des tiens. . 
L'écho répétera nos plaintçs mutuelles ; ' » 
L'écho suit les amans malheureux et fidèles. 
Le sort , nos ennemis, ne peuvent nous ravir 
Le plaisir douloureux de pleurer , de gémir ; 
Nos larmes sont à nous... nous pouvons les répandre. 
Mais Dieu seul, me dis-tu, Dieu seul yldoitpré- 

tendre> 
Cruel , je t'ai perdu , je perds tout avec toi. 
Tout m'arrache des pleurs.. .tu ne vis pins pour moi. 
C'est pour toi. . . . pour toi seul que couleront mes 

larmes-, 
Aux- pleurs des malheureux Dieu trouve -t- il des 
charmes ? 
Ecris - moi , je le veux j ce commerce enchan- 
teur , 
Aimable épanchement de l'esprit et du cœur , 
Cet art de converser sans se voir , sans s'entendre , 
Ce muet entretien , si charmant et si tendre , 
L'art d'écrire , Abeilard , fut sans doute inventé 
Par l'amante captive "et l'amant a|;ité. 
Tout vit par la chaleur d'une lettre éloquente î 
Le sentiment sepeint sous les doigts d'une amante. 
Son cœur s'y développe ; elle peut sans rougir 
V mettre fout le feu d'un amoureux désir. 
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ïiélas .' notre union fut légitime et pure ! 

On nous en fit un crime , et le ciel en i^iurmure l 

A ton cœur vertueux quand mon cœur fut lié , 

Quand tu m'offris l'amour sous le nom d'amitié. 

Tes yeux brillaient alors d'une douce lumière ; 

Mon ame , dans ton sein, se perdit teut entière. 

Je te croyais un dieu , )e te vis sans effroi. 

Je cherchais une erreur qui me trompât pour toi. 

Ah ! quil t'en coûtait peu pour charmer Héloïse i 

Tu parlais.... à ta voix tu me voyais soumise. 

Tu me'peignais l'amour hienfesant , enchanteur..., 

La persuasion se glissait dans mon cœur : 

Hélas ! elle y coulait de ta bouche éloquente ; 

Tes lèvres la portaient sur celle d'une amante. 

Je t'aimai je connus , je suivis lé plaisir j 

Je n'eus plus de mon Dieu qu'un faible souvenir ; 
Je t'ai tout immolé , devoir , honneur , sagesse j 
J'adorais Abeilard , et , dans ma douce ivresse , 
Le reste de la terre était perdu pour moi : 
Mon univers , mon Dieu , je trouvais tout en loi. 

Tu le sais-, quand ton ame, à la mienne enchaînée, 
Me pressait de serrçr les nœuds de l'hym^née , 
Je t'ai dit : Cher amant , hélas ! qu'exige-tu? 
L'amour n'est point un crime -, il est une vertu. * 
Pourquoi donc l'asservir à des lois tyranniques? 
Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ? 
L'amour n'est point esclave , et ce pur sentiment , 
Dans le cœur des humains naît libre ,. indé-f 

pendant. 
Unissons nos plaisirs sans unir nos fortunes. 
0roi«-moi ; l'hymeii est fait pour des âmes corn* 

zûunes > 
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Fonr de» amans livT«» à l'infidélité. 
Je trouve dans l'amour , mes biens , ma volupté. 
Le véritable amour ne craint point le parjure. 
Aimons-nous , il suffit , et suivons la nature. 
Apprenons l'art d'aimer , de plaire tonr-à-tour^ 
I^e cherchons, en un mot , eue l'amour dans l'amour. 
Que le plus grand des roia /aescendu de son trône , 
Vienne mettre à mes pieds son sceptre et sa cou- 
ronne , 
%fqae m'ofirant sa mun pour prix de mes attraits , 
Son amour fastueux me place sous le dais } 
Alors on me verra préférer ce que )'aime 
A l'éclat des granJtors , au monarque , à mol-même. 
Abeilard , tu le sais , mon trône est dans ton cœur ; 
Ton cœur fait fout mon bien , mes titres , ma gran- 
deur. 
Méprisant tous ces noms que la fortune invente , 
Je porte avec orgueil le nom de ton amante ; 
S'il en est un plus tendre et plus digne do'moi , 
S'il peint mieux mon amour , je le prendrai pour 

toi. 
Abeilard , qu'il est doux de s'aimer , de se plaire ! 
C'est la première loi ; le reste est arbitraire. 
Quels mortels plus heureux que deux jeunes amans , 
Réunis par leurs goèts et par leurs sentimens -, 
Que les ris et les jeux que le penchant rassemble , 
Qui pensent à-la-fois , qui s'expriment ensemble ; 
Qui confondent la joie , an sein de leur* plaisirs ; 
Qui jouissent toujours , ont toujours des désirs ? 
Leurs cœurs, toujours remplis, n'éprouvent point 

de vide. 
La douce illusion à leur bonheur préside. 

8 * 
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Dans une coupe d'or ils boivent à lon|;s traits 
L'oubli de tous les znaux et des biens imparfaits. 
S'il est de& cœur« heureux , ils sont heureux sans 

doute : 
Nous cherchons le bonheur , Tainour en est la route*. 
L'amour mène au plaisir., l'amour est le vrai biéa. 
Tel fu| , cher Abeilard , «t ton sort et le mien. 
Que les tçmps sont changés ! ô jour , )our exé- 
crable , 
Jour affreux, ok l'acier dans une main coupable « 
Osa... Quoi ! )« n'ai point repoussé ses efforts I 
Malheureuse Héloïse ! ah ! que fesai»-je alors? 
Mon bras , mon désespoir , les Ur||[ies d'une amante 
Auraient.... Rien ne fléchit leur rage frémissante!... 
Barbarres , arrêtez l respectez mon époux i 
Seule )'ai mérité de périr sous vos coups. 
Vous punissez l'amour , et l'amour est mon crime .' 
Oui , j'aime avec fureur { frappez votre victime.... 
Vous ne m'écoutez pas Ile sang coule... Ah, cruels !... 
Qum ! mes cris , quoi ! mes pleurs paraîtront cri- 
. minels ! 

4 

Quoi ! je ne puis me plaindre en mon malheur fu- 
neste ? 
Nos plaisirs sont détruits , ma rougeur dit le reste : 
Mais quelle est la rigueur du destin qui nou; perd ! 
Nous trouvons dans l'abyme un autre àbyme ouvert. 

O mon cher Abeilard , pein^toi ma destinée -, 
Rappelle-toi le jour où , de fleurs couronnée , 
Oîi , prête à prononcer un serment solennel , 
Ta main me conduisit aux marches de l'autel ; 
Ou , détestant tous deux le sort qui nous opprime. 
On vit une victime ^moler la victime ; 
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Où , le cœur consumé du feu de mes désirs , 
Je jurai de quitter le moude et ses plaisirs. 
D'an voile obscur et saint, ta nuûa faible et trem- 
blante I . 
lA peine avait couvert le front de ton amante î 
A peine je baisais ces vétemens sacrés , 
Ces ciliées , ces fers à mes mains préparés} 
Du temple tout-à-coup le| voûtes retentirent , 
Le soleil s'obscurcit, et les lampes pâlirent. 
Tant le ciel entendit avec ëtonnement , 
Des voeux qui n'étaient plus pour mon fidèle amant 
Tant l'Eternel doutait encor de sa victoire î 
Je te quittais... Dieu même avait peine à le croire. 
Hélas ! qu'à juste titre il soupçonnait ma foi ! 
Je me donnais à lui quand j'étais toute à toi. 
Viens donc , che» Abeilard, seul Oxmbeau de ma 
vie. 
Que ta présence encor ne me soit point ravie f 
C'est le dernier des biens dont je veuille fouir. 
Viens , nous pourrons encor connaître le plaisir , 
Le chercher dans nos yeux , le trouver dans nos 

aroes. 
Je brûle.... de l'amour je sens toutes les flammes. 
Laisse-moi m'appuyer sur ton sein amourelix, 
Me pâmer sur ta bouche , y respirer nos feux : 
Quels momens , Abeilard île* sen»-tu ? quelle joie i 
O douce volupté i.... plaisirs.... oii je me noie .' 
«erre-moi dans tes bras ! presse^moi sur ton cœur r 
Nous nous trompons tous deux} mais qu'elle douce 

erreur/ 
Je ne me souviens plus de ton destin funeste 
Couvre-moi de baisers.... je révérai le reste.' 
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Qae di»4é ? cher amant; non, non, ne m'en crois pa.s. 
Il est d'autres plaisirs , montre-în'en les appas. 
Viens , oiAÎs pour me iraîner au pieds du sanctuaire , 
Pour m'apprendre à gémir sous un joug salutaire , 
A te préférer Dieu , son amour et sa loi , 
Si je puis cependant les préférefà toi. 
Viens , et pense du moins que ce troupeau tîmid« 
Ce vestales , d'enfans , a l>esoin qu'on le guide. 
Ces filles du Seigneur , instruites par ta voix x 
Baissant un front docile , et s^mposant tes loîx , 
Hyiarcheront sâr tes pas dans ce climat sauvage. 

De ces remparts sacrés l'enceinte est ton ouvrage i 
"Et tu nous fis trouver sur des rochers aiFreux , 
Des campagnes d'Eden l'attrait délicieux- 
Retraite des vertu* , séjour simple et champêtre , 
Sans faste , sans éclat , tel enfip qu'il doit être ; 
Les biens de l'orphelin ne l'ont point enrichi , 
De l'or du fanatique il n'est point embelli. 
JjA piété Inhabité, et veilà sa richesse. 
Dans l'enclos ténébreux de cette forteresse , 
Sous ces dômes obscurs , à l'ombre de ces tours , 
Que ne peut pénétrer l'éclat des plus beaux jours , 
Mon amant autrefois répandait la lumière : 
h* soleil brillait ineins au haut de sa carrière ; 
Les rayons de sa gloire éclairait^tous les yeux. 
Maintenait qu'Abeilard ne vit plus dans ces lieux, 
La nuit les acouverts de ses voiles funèbres ; 
La tristesse nous suit dans Fhorrenr des ténèbres ^ 
Qn demande Abeilard, et je vois tous les cœurs j. 
Privés de mon amant , partager mes douleurs. 

Des larmes de ses sœurs , Héloïse attendrie ^ 
J>4 voler daot leurs bnf te eoajure «t te pri^. 
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Ali , chariM trompense ! ingénieux âétonr ! 
Ai-)e d'antre vertu que celle de l'amovr ! 
Viens , n'ëcoute que moi , moi seule )e t'appelle. 
Abeilard , soi» sensible à ma donlenr mortelle. 
Toi , dans qui )e trouvais père , époux , frère , ami * 
Toi / de tous les amans , Vamant le plus chéri , 
!Ne Tois-tn plus en moi ton épouse charmante , 
Ta fille , ton amie , et sur-tout ton amante ? 
Viens , ces arbres touffus , ces pins audacieux » 
Dont la cime s'élève et se perd dans les cieux ; 
Ces ruisseaux argentés fuyant dans la prairie; 
I/abeille sur les fleurs cherchant son ambrosie} 
Le zéphyr qui se )oue au fond de nos bosqnetsj 
Ces cavernes , ces lacs et ces sombres foré^ ; 
Ce spectacle riant , offert par la nature , 
M'adoucit plus l'horreur du tourment que j'endure : 
L'ennui , le sombre ennui , triste enfant du dégoût , 
Pafïs ces lieux enchantés se traîne et corrompt 

tout. 
II sèche ja verdure ; et la fleur p&lissantfc 
Se courbe et se flétrit sur sa tige mourante. 
Zéphyr B'»plus de seufle , Edio n'a plus de voix, 
Et l'oiseau ne foit. plus que gémir dans nok bots. 

Ifélas ! tels sont les lieux oii , captive*» enchaînée , 
Jt traîne dans les pleurs ma vie infortunée : 
Cependant , Abeilard , dans cet aiffreux sé)Our , 
Mon cœar s'enivre encor du poison de l'amour. 
Je n'y dois mes vertus qu'à ta funeste absence , 
Et )'ai maudit cent fois ma pénible innocence. 
Moi , dompter mon amour , quand j'aime avec fu- 



reur ! 



Ah ! ce cruel effort esbU f«i^pou^ moB ccmr ? 
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Avant qafe le repos puisse entcer dans mon ame ^ 
Avant que ina,raisoo puisse étouffer ma flamme , 
Combien faut>U encore aimer , se repentir , 
Désirer , espérer , désespérer , sentir ^ 
Embrasser , repousser , m'arracher à moi-même , 
Faire tout , excepté .d'oublier ce que )'aime ? 
O funeste ascendant lô joug impérieux l * 
Quels sont doçic mes devoirs, et qui suis -je en ces 

lieux ? 
Perfide ! de quel nom veux-tu que l'on te nomme ? 
Toi , l'épouse d'un Dieu > tu brûles pour un homme ! 
Dieu cruel , prends pitié 4a trouble où tu me vois ; 
A mes sens mutilés ose imposer tes lois. 
Tu tiras du chaos le monde et la lumière : 
Hé bien ! il faut t'armer de ta puissance entière. 
Il ne faut plus créer.*., il faut plus en ce jour , 
Il faut dans Héloïse anéantir l'amour. 
Le pourras-tu, grand Dieui mon désespoir , me» 

larmes , / * 

Contre un cher ennemi te demandent des armes ; 
Et cependant , livrée à de contraires vœux, 
Je crains plus tes bienfaits que l'excès d«mes feux. 
Chères sœurs , de mes fers , compagnes inno» 

centesj 
Sous ces portiques saints, colombes gémissantes , 
Vous , qui ne connuissez que ces faibles vertus 
Que la religion donne.... et que je p'ai plus ] 
Vous qui , dans les langueurs d'un esprit monas^ 

tique , 
Ignorez de l'amour l'empire tyrannique ; 
Vous enfin qui , n'ayant que Dieu seul pour amant , 
Aimez pas bi^itnde , et nQn jyar sentiment : 



t 
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Que vos ccieurt sont heureux, puisqu'ils sont insen- 
sibles ! 
Tous vos jours sont sereins > foutes yos nuits pai- 
sibles. 
Le cri des passions n'en trouUe point le cours. 
Ah î qu'Héloïse envie et vos nuits , et vos jours î 
Héloise aime et brûle au lever de l'aurore *, 
Au coucher du soleil elle aime et brûle encore; 
Dans la fraîcheur des nuits elle brûle toujours.' 
Elle dort pour rêver dans le sein des amours. 
A peine le sommeil a fermé mes paupières , 
L'Amour me caressant de ces ailes légères , 
Me rappelle ces nuits , chères à mes désirs ,- 
Douces nuits, quteu sommeil disputaient les plai- 
sirs ! 
Abeilard , mon vainqueur , vient s'ofFrir à ma vue : 
Je l'entends.... je le vois ... et mon ame est émue. 
Les sources du plaisir se r'ouvrent'dans mon cœur ; 
Je l'embrasse.... il se livre à ma plus tendre ar- 
deur. *» 
La douce illusion se glisse dans mes veines : 
Mais que je jouis peu de ces images vaines'! 
Sur ces objets flatteurs, offerts par le sommeil, 
La raison vient tirer le rideau du réveil. 
Non, tu n'éprouves plus ces secousses cruelles, 
Abeilard tu n'as plus de flammes criminelles. 
DaAS le funeste état cti Va réduit le sort , 
Ta vie est un long calme , image de la mort. 
Ton sang , pareil aux eanx du lac et des fontaines , 
Sans trouble et sans chaleur circule dans tes veines. 
Ton cœur glacé n'est plus le trône de l'amour ; 
Ton œil appesanti s'jouvre avec peine au jour : 
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Ob n'y voit point briller le feu qui me dévore , 
Tes regards sont plus doux qu'un rayon de l'aurori. 
VUns donc , cher Abeilard ! que crains-tu près de 

moi? , 

Le flambeau de Venus ne br^le plus pour toi. 
Désormais insensible aux plus douces caresses , 
T'est-il encor permis de craindre des faiblesses P 
Pnis-)e espérer encor d'être belle à tes yeux ? 
Semblable à ces flambeaux , à ces lugubres feux , 
Qui brûlent près des morts sans étouffer leur cendre. 
Mon amour sur ton cœur n'a plus rien à prétendre. 
Ce cœur anéanti ne peut plus s'enflammer. 
Héloïse t'adore et tu ne peux l'aimer. 

Ab \ faut-il t'envier un destin ^i funeste ? 
Abeilard , ces devoirs , ces lois que je déteste , 
L'austérité du cloître et sa tranquille horreur , 
A ton cher souvenir rien n'arrache mon coeur , 
Soit que ton Hél6ïsé , aux pleurs abandonnée , 
Sur la tombe des morts gémisse prosternée ; 
•Scn^u'aux pieds des autels elle implore son Dieu s 
Les autels , les tombeaux , la majesté du lieu , 
Rien ne peut la distraire ^ ^t son ame obsédée 
Ne respire que toi , ne voit que ton idée : 
Dans nos cantiques saints c'est ta voix que j'en^ 

tends. 
Quand sur le feu sacré ma main jette l'encens , 
Lorsque de ses parfums s'élève le nuage > 
A travers sa vapeur je crois voir ton image : 
Vers ce fantôme aimé mes bras sont étendus : 
Tous mes vœux sont distraits , égarés et perdus. 
Le temple orné de fleurs , nos fêtes et leur pompe y 
Tout ce culte imposant n'a plus rien qui me tromjpe. 
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tjnand autour de l'autel brûlant de mille feux 
L'ange courbe lui-mêrtie un front respectueux , 
Pan$ l'instant redeuté des augustes mystères , 
Au milieu des soupirs , des chants et des prières , 
Quand le respect remplit les cœurs d'un saint eflfroi > 
Monçoêur brûlant t'invoque et n'adore que toi. 
Cependant , Abeilard , crains qu'un pouvoir su* 

prème , 
Pour m'arracher à toi, ne m'arrache à moi-même» 
Un jour ton Dieu , mon Dieu , peut parler à mott 

cœur. 
De ce Dieu , ton rival , sois encore le vainqueur. 
Vole près Âéloïse , et sois sûr qu'elle t'aime. 
Abeilard , dais mes bras l'emporte sur Dieu mêmie. 
Oui , viens.... ose te mettre entre le ciel et moi : 
X)tspute-lui mon cœur.,., et ce eoeur est à toi. 
Que dis-je ? Non , cruel , fui? loin de Ion amante s 
Fuis , cède à l'Eternel Héloïse mourante -, 
Fuis , et mets entre nous l'immensité des mers : 
Habitons les deux bords de ce vaste univers. 
pans le sein de mon Dieu, quand mon amour 

expire , 
je crains de respirer l'air qu' Abeilard respire î 
je crains de voir ses pas sur la poudre tracés : 
Tout me rappellerait des traits mal effacés. 
Du crime au repentir un long chemin nous mène ; 
Du repentir au crime un moment nous entraine. 
De viens point, cher amant; je ne vis plus pour 

toi. 
Je te rends tes sermens ; ne pense plus à moi. 
Adieu , plaisirs si chers à mon ame enivrée î 
Adieu , douces erreurs d'une amaote égarée l 

. 9 
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Je vous quitte à jamais et mon ctenr s'y résout; 
Adieu , cher Âbeilard , cher époux.... adieu tout. 

Mais quelle voix gémit dans mbu ame éperdue ! 
Âh! cerait-ce... Oui, c'est elle, et mon heure est 

venue. , 

Une nuit,... je veillais à côté d'un tombeau» 
La torche funéraire , obscur et noir flambeau , 
Poussait par intervalle un feu mourant et sombre. 
A peine il s'éteignit et disparut dans l'ombre , 
Que du creux d'un cercueil, des cris, de longs 

accens. 
Ont porté jusqu'à moj cette voix que j'entends : 
Arrête , chère sœur ; arrête , me dit-eA ; 
Ma ceudre attend la tienne et ma tombe t*a*ppelle. 
Du repos qui te fuit c'est ici le séjour ; 
J'ai vécu comme toi victime de l'amour, 
.J'ai brûlé comme toi d'un feu sans espérance. 
C'est dans la profondeur d'un éternel silence 
Que j'ai trouvé le terme à mes afFreux tourmens. 
Ici l'on n'entend pins les saupirs des amans ; 
Ici finit l'amour , ses soupirs et ses plaintes -, 
La piété crédule y perd aussi ses craintes. 
Meurs , mais sans redouter la mort ni l'avenir. 
Ce Dieu que l'on nous peint arme pour nous puàir, 
Loin d'allumer ici des flammes vengeresses , 
Assoupit nos douleurs et pardonne aux faiblesses. 
O mon Dieu î s'il est vrai , si telle est ta bonté ,. 
Précipite l'instant de ma tranquillité. 

O grâce lumineuse! ô sagesse profonde! 
Vertu , fille du ciel , oubli sacré du monde ^ 
Vous qui me promettez des plaisirs éternels g 
EnleYez Héloïse au «eln des immortels. 
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Je me meurs.... Abeilard, viens fermer ma pau- 
pière. 

Je perdrai mon amour en pendant la lumière. 

Pans ces derniers mmnens , viens du moins re- 
cueillir 
. "Et mon dernier baiser et mon dernier sobpir. 

£t toi , quand le trépas aura flétri tes charmes , 

Ces charmes séducteurs » la source de mes larmes ; 

Quand la mort de tes )onrs éteindra le flambeau , 

Qu'on nous unisse encor dans la nuit du tombeau ; 

Que la main des amours y grave notre histoire ; 

£t que le voyageur y pleurant notre mémoire f 

Dise : Us s'aimèrent trop , ils furent malheureux ; 

QémissoDs sur leur tombe et n'aimons pas comme 
*u;(. 

HÉLOÎSE. 
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É P I T.R E 

D' A B E I L A R D 



A HELOiSE, 



SON AMANTE, SON EPOUSE, 

IMITEE ET MISE EN VERS 

D'après la Lettre s'Abeilard , de 
M. C'''* , servant de rdponse à celle 
s'HiLoïsE, par M. Pope. 
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AVERTISSEMENT. 



X OTTT ce qui peint l'amour et caractc'rise 
la violence de cette passion , presque tou- 
jours fatale aux malheureuses victimes qui 
s'y laissent entraîner par le seul attrait du 
plaisir qui lesT domine, ne peut manquer 
d'intéresser vivement. 

Le succès prodigieux et si bien mërite' de 
VEpître d'Heloïse, de M. Colardeau, a 
fait^naître, depuis douze à quatorze iCns , 
un torrent de petits poèmes , sous le titre 
^Héroîde, à^Épitre^ de Lettre, etc. etc. 
le plus grand nombre dans l'oubli , mais 
parmi lesquels il en est plusieurs où nous 
avons trouvd du sentiment , de l'énergie et 
des expressions si tendres et si analogues 
aux Amours d'Aheilard et d'Héloïse , 
que nous avons cru faire plaisir au public 
/ de les extraire et d'en former VEpître sui' 
vante , en nous attachant toutefois à suivre 
presque litte'ralementle sens de la Lettre 
d*Abeilard à Héloîse^ qui sert derdponse 
à la Lettre d'Héloîse du célèbre Pope. 
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Nous n'avons d'autre mérite ( si c'en est 
un) que d avoir rassemblé, sous un seul 
point de vue, les beaute's de d<^tail (juinons 
ont paru les plus piquantes et les plus con- 
venables à nofare objet; ainsi, à quelques 
versprësde notre composition, il n'y arien 
de nous. Semblables au jardinier qui , du 
choix de diife'rentes fleurs de son parterre y 
artistement arrangées , en fait , au moyen 
du jonc qui les retient, un bouquet char- 
mait. Le parterre y sont les poèmes que 
nous avons parcourus ; les fleurs , les ti- 
rades de vers que nous avons ëtc obligés 
d'ajouter pour la liaison et l'ensemble des 
difîcrens larcins dont presque toute cette 
Epttre est cconposce. Avons-nous réussi ? 
C'est au lecteur à décider. 

Apres un aveu aussi ^ncëre , on ne nous 
accusera point de plagiat. Si le public ap- 
plaudit à notre ouvrage, notre zèle a tout 
fait, et nous ne nous prévaudrons point de 
ce succès. C'est aux auteurs que nous avons, 
pour ainsi dire, métamorphosés ^ à s'eR 
réserver toute la gloire. 



^— 



AVANT^PROPOS. 



Àbjulard ne s'attendait pas, dans la 
retraite de Saint-Gildas de Ruys , dont il 
était abbé et supérieur, à recevoir une 
lettre d'Héloïse. Sa naissante vertu et sa 
faible piété se trouvaient alors comme 
étouffées sous la multitude des idées qui 
s'élevaient de son cœur comme d*un fonds 
dont l'amour s'était emparé. Lorsqu'il quit- 
ta la France pour se retirer à son abbaye , 
Abeilard crut y laisser sa passion et ne 
penser qu'aux devoirs de sa nouvelle di- 
gnité ; mais il se trompa. 

Il y avait déjà quelques années qu'il 
était dans cette^ abbaye , où y vonlant pro* 
fiter avec fruit de la solitude que la provi- 
dence lui avait destinée , il fesait tous ses 
efforts pour éteindre j par ses larmes et ses 
austérités, la flamme dont son cœur était 
toujours dévoré pour Héloïse , lorsqu'il re- 
çut d'elle une lettre si tendre^ qu'elle 
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détruisit en un instant tous les vœux quM 
avait faits de ne vivre uniquement occupé 
que du service deDieu. Il eut beau vouloir 
résister à la violente passion qui l'animait; 
l'amour le tyrannisait. Aussi faible qu'Hé* 
loïse, il était plus à plaindre qu'elle. 

Dans cette lettre, Abeilard fait une vivo 
peinture des combats qu'il éprouve. S'il 
goûte les douceurs de la grâce y c'est par 
intervalle* La piété cependant remporte 
sur l'amour; il engage Héloïse de l'imiter; 
il lui représente que c'est une nécessité 
indispensable, pour son salut et le sien, de 
vaincre une passion qui ne peut être que 
criminelle; qu'il est détaché totalement do 
ce monde , et que ce n'est que par un re- 
tour sincëre à la vertu et une longue pa« 
tience dans l'exacte observation des devoirs 
qu'ils ont chacun à remplir dans le saint état 
qu'ils ont embrassé , qu'ils peuvent obtenir 
de Dieu le pardon de leurs crimes. C'est 
ainsi qu'il faut prendre le caractère d'Abei- 
}ard dans le temps qu'il a ^crit cette lettre, 
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D'ABEILARD 



^ HÉLOÏSË. 



Qui pent m'écrîrc?... Ouvrons.. Grand Di«u! 

c'est Héloïse! 
À peine votre époax revient fl« ta surprise.... 
Je couvre de baisers cet écrit sédaiïant ; 
Il pénètre mon coeur d'un plaisir ravissant.... 
Mais Abeilard doit-il s'occuper de vos charmes? 
Vos tourm ens,vos soupirs me causent mille alarm es. .. 
Nos amours , nos malheurs par votre main tracés , 
Le croel souvenir de nos plaisirs pass^ , 
Pour le pliM tendre amant votre excès de tendresse... 
Ah ! cessons d'écouter une impure faiblesse / 
Loin de nous éloigner du «entier des vertus , 
Oublions un amour dont les nœuds sont rompus. 
Qr plus funette sort compagne infortunée , 
Au malheur de mes jours par l'amour enchaînée , 
Chère Héloïse , ô vous , dont le nom seul m'est cher .' 
A mon repos pourquoi venez- vous m 'arracher ? 
Vous pouvez, partageant rhorreur qdi me consume. 
Des pleurs que Je répands adoucir l'amertum* ; 
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Mais le triste néant où mon être est plongé , 
En vous fesant frémir ne peut être changé. 
Si le plus beau )our luit , une affreuse lumière 
D'un rayon accablant vient frapper ma paupière... 
Puissiez-vous dans ces traits qtt'a forhié ma douleur^ 
Y contempler les maux qui déchire mon cœar f 
Ob)et infortuné de la fureur fcéleste , 
Je partage à regret le pur que je déteste. 
Tout ce qui m'environne est ligué contre moi (i^. 
Quand l'hymen nous soumit sous •Jp^lut tendre 
loi ) 
Kous vivions tous les deux, sans nulle défiance. 
Dans cette douce paix que donne finnocence. 
L'amour et la vertu dirigeaient notre coenr 
Dans les sentiers étroits qui mènent an bonheur i 
Jamais nous n'avions vu Ta discorde indocile 
De son flambeau cruel alarmer notre asyle. 
Aussitôt que l'aurore avait doré les deux f 
Que ses premiers rayons venaient frapper nos yeux , 
A la Divinité , dont nous sommes l'image > 
Nous portions, à genoux, un légitime hommage. 
De mes faibles talens , employant le secours , 
Nous bénissions la main qui veillait sur nos jours; 
Et dès que la nuit sombre , amenant les ténèbre» ,. 
Déployait les ressorts de se» voiles funèbres, 
A peine délassés des fatigues du jour f 
Nous cherchions le repos», et nous trouvions l'amo.iy« 



(i) Abeilard était alors persécuté si cruellement 
par les moinea de son abbaye, qu'ils ea voulaient 
B)ém« à «a vie. 
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Vois étroitement, les plus vives carresses 
Signalaient chaque jour nos égales tendresses.... 
O ciel ! aurais-je cru , dans des momens si doux , 
Qu'Abeilard d'Héloïse eût cessé d'être époux? 
Aurats )e pu penser qu'une main infernale , 
Conduit^ par l'excès d'une fureur brutale , 
Aurait détruit en, moi (1) ?... Mais cl^assons de mon 

cœur 
Ces mortels souvenirs ^ objets de ma douleur.' 
Pour vivre dans l'opprobre avais-)e une ame faite ? 
Il faut me concentrer dans une humble retraite : 
On cède au désespoir quand la honte s'y joint ; 
L'esprit est philosophe et le cœur ne l'est point. 

La fureur |ks complots n'a rien qui m'épouvante-, 
Vous êtes mon soutien , mon guide , mon amante ; 
£t> pour combler mes vœux, je vois dans votf* 

cœur 
Un temple à la tendresse , un autel à l'honneur. 
D'un amour malheureux vous êtes la victime ; 
Ma passioin pour vous fut la source du crime. 
Aimons-nous encor plus , et prouvons aux jaloux 
Que les rapports du cœur ont seuls des droits sur 

nous. 
Le ciel qui nous forma , qui porta dans notre am« 
Ces élans mutuels au feu qui nous enflamme , 
V«iUe encor sur nos jours... Nos liens sont sacrés i 
Pourquoi, s'ils l'offensaient, les aurait-il serrés?... 



(•) Par un excès de la plus horrible ven- 
{•ance^» AbeiUrd perdit les vrais témoins de sa 
virilité. 

10 
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Le seul uom d'Héloïse appaise mes alarmes 2 
Vous vulez dans mes bras , vous essuyez mes Urpacs^ 
En aimant Abeilard, vous aimez un époux , > 

Et Dieu ne peut m'ôter ce nom si saint, si doux. 
Oui , ces antres obscurs , ces monts inaccessibles , 
Ces rochers à nos yeux deviendraient moins ter- 
ribles 
' Si nos soins , notre amour savaient les embellir. 
Nous verrions l'aquilon chassé parle zéphyr, 
Les neiges en torrens s'écouler dans les plaines , 
La chaleur du midi réchauffer nos kalainei , 
Et la nature enfin , sensible à nos revers , 
Créer à nos désirs un nouvel univers ; 
Nous en jouirions seuls.... Votre onc^pst ses com- 
plices , 
Que Thémis a puni de trop légers supplices (1) , 
Ne viendraient plus troubler l'union de nos cœurs ; 
Dieu seul éclairerait nos fidèles ardeurs ; 
Nos jours s'écouleraient au sein de la tendresse ; 
Chaque )our, chaque instant, l'amour et son ivresse 
Porteraient dans nos cœurs leurs charmes bien- 

fesans } 
Le plaisir unirait deux époux, deux amans ; 
Nos baisers... Mais que dis-je?.,. Ah ! malheureux ! 

arrête ; 
Vois le ciel courroucé qui menace ta tête... 
Quels souhaits formes-tu?... Dans ton étataflTreux , 
Oses-tii te livrer à de coupables vceux .'' 



(i) Un tel Attentat serait aujourd'hui puni de 
mort. 
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Tn prétends que le ciel , devenu plus prppice | 
Répande sur tes feux sa faveur protectrice.... 
Rentre dans ton néant... connais-toi... Tu frémis '.,.. 
Vn espoir siflatteur peut-il t'être permis? 

Quoi ! lorsque dans mes sens , que le désir con- 
sume , 
La flamme la pins forte à chaifue instant s'allume ; 
Quand je sens tous les feux du plus ardent amour 
Brûler et déchirer mon ame tour-à-tour ; 
Quand mon cœur , enchaîné par la loi la plus douce, 
Suit l'instinct séducteur qui l'agite et le pousse , 
£t que t par la tendresse au plaisir animé , 
Il cherche avec transport l'objet qui l'a charmé. 
Ce cœur est criminel!... Lorsque , dans le silence , 
Je forme des projets d'amour et d'espérance , 
Tout me dit : Abeilard , tes vœux sont superflus ,' 
Ke cherche le bonheur qu'au sein de tes vertus. 
Héloïse , qui peut blâmer notre tendresse ? 
Des époux malheureux elle fait la richesse. 
Le fardeau des malheurs me paraîtra plus doux 
Si , sans vous affliger , je le porte avec vous. 

O vous , pour qui j'écris ces tristes caractères , 
pu trouble de mes sens affreux dépositaires : 
O vous que j'adorais!.... que je n'ose nommer , 
Que mon malheureux sort m'a défendu d'aimer ; 
Quoique trop rassuré par mon insuffisance , 
Je sens trop le danger de la correspondance : 
Le ciel de tous liens veut qu'on soit dégagé ,' 
Et rejette le cœur qiiand il est partagé. 
Ne penses plus à moi.... mon ardeur vous ou- 
trage : 
Pans mon état. cruel la hontf «si mou partage.... 
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C'en est fait, Héioïse.... étouffous ùotre amour. 
Peut-être touchons-nous à notre dernier jour. 

Le monarque descieuz qui fait nos destinées^ 
Ne nous a rien appris du cc^rs de nos années 
C'est une route obscure oii l'on va sans flambeau $ 
Tel pense commencer qui descend au tombeau. 
La mort > celte cruelle > à qui tout rend hommage » 
A moissonné Clorinde au printemps de son âge. 
«Le jeune Céladon est tombé sous ses coups -. 
Ce qu'elle a pu sur eux , elle te peut, sur nous ; 
Et puisque , tôt ou tard , par un effet barbare , 
Il faut que , malgré nous , sa rigueur nous sépare... 
Vous m'entendez, hélas \ dans l'état oh je' suis. 
Prier pour Héloïse est tout ce que je puis. 

Banissez tout espoir de réchauffer ma cendre, 
Peut-on , en s'éteignant conserver un cœur tendre ^ 
Une plante stérile , un flambeau sans clarté , 
Doit être rejeté de la société. 
Iiiotre amour mutuel , funeste l'un à l'autre , 
Exciterait mon feu sans éteindre le vôtre ; 
Vous n'auriez un époux que pour vous affliger , 

Et vous n'embrasseriez qu'un fantôme léger 

Mais quoi ! de mes discours vous êtes attendrie !> 
Croyez que d'Abeilard Héloïse est chérie : ' 
Oui , mon cœur, enflammé de vos attraits pnissans^ 
Se range, malgré moi , du côté de mes sens. 
L'amour dans ma retraite encor me tyrannise.... 
Abeils^d croit jouir des faveurs d'Héloïse ; 
ïlt , loin que mon cœur pense à sortir de vos fers , 
Je vois avec chagrin les douceurs que je perds. 
En vain pour me guérir du mal qui me possède 
Le plus, affreux désert ve parait un remède i 
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Votre idée est to'DJqiimine ombre qui in« suit} 
A chaque pas Vamonr s'y mêle et me conduit. 
Vos traits à mon esprit se ptéseateot sans cesse ; 
Cette pensée alors ranime ma tendresse. 
Jo vous parle et vous jure ane constante foi. 
Héloïsè à mes yeux est l'univers pour moi» 
L'amour , le tendre amonr me transporte et^m'eD' 
flamme } 
Et f lorsque dans Vivresse 6k se trouve mon ame f 
Je me dis :' Abeilard , il faut bannir l'amour , 
Le fuir , li'y plus penser dans cet obscur séjour ; 
Je m'écris : O mon Pieu ! tandis que tout rappelle 
A mon cœur enchanté mon épouse fidèle , 
Je ne dois plus l'aimerl... Présente à mon esprit , 
Héloïse me suit , en tout lieu m'attendrit. 
Errant dans nos déserts , les ruisseaux , les fon- 
taines , 
Les bocages, les prés y les vallonset les plaines , 
Tout me parle de tous... Dans queï trouble je suis '.... 
Peignez-vous mon teint blême etmescruels souciv 
Si }e respire l*â.ir danà ces climats champêtres , 
Je relis votre nom sur Vécoree des hllr«s ; 
Mos chiffres amoureux , l*nn dans l'autre enlacés , 
Paraissent de ma main sur le sable tracés. 
Au plus haut des rochers où je fais marptraite, 
Echo , de mes accens , est souvent l'îotçrpr^te. 
Lorsqu'elle prend le soin de conter aux zéphyrs'. 
Et mes chagrins mortels et mes tristes soupirs , 
Aussitôt , abymé dans ma douleur profonde , 
Je me laiHte assoupir ali murmure de Vonde. 
Abeilard tout rempli de vos puissans attraits f. ' 
Semble vous voir alors phis belle que jamais. 

lO * 
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Si U nuit d&ns les airs étend ses sombres voiles , 
£t ramène en ces lieux U lueur des étoiles y 
Je me prouve à vos pieds... et l'aurorf à son tour 
Me revoit sommeillant dans les bras de l'amour. 
Tous mes sens transportés de la plus douce ivresse , 
J\ e font voir Hélotse approuvant ma tendresse.... 
Mais , hélas '. l'instant oii de vous )e crois jouir | 
M'échappe à mon réveil et sert à me punir. < 

Voilà, tendre Héloïseï une faible peinture 
De mon trouble pour vous et des maux que )'endure. 
Je ne m'en repens pas ; an contraire , il est doux , 
Selon l'homme , de vivre et de mourir pour vous i 
Alais , Héloïse , aussi , selon Dieu , le dirai-je ? 
Vivre et mourir pour vous c'est être sacrilège» 
Le maître des humains , en qous donnant le jour , 
S'est réservé nos coeurs ainsi que notre amour. 
Comme il nous a formé sur son divin modèle , 
Sa copie en doit être et sincère et fidèle ; 
Il faut quelle ressemble à son original } 
Qu'elle fasse le bien , qu'çUe évite le mal -, 
Qu'elle s'attache à lui, sur-tout, comme à sa cause, 
£t qu'elle l'aimè seul plus que tout autre chose. 

Que ce triste abandon m'arrache de soupirs / 
Je sens combattre en moi désirs contre désirs. 
De vos charmes toujours^raon arae possédée , 
De nos plaisirs passés se retrace l'idée. 
\Je rappelle en mon cœur cçs entretiens secrets 
Qui me font soupirer et forment vo^ regrets. 
J'admirais chaque joui; votre profond génie ; 
Je devais sous vos lois passer toute ma vie# 
U faut rompre , Héloïse , et ma chaîne et mes fers ;. 
Passer mes t4*te< jours dans ces vastes déserts *, 
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Cesser de vous aimer dans la force de l'âge 
Où de l'amour vainqueur on coonaitle langage { 
JLu fuyant tout plaisir , ne pense* désormais 
Qu'à vivre et qu'à mourir consutté de regrets. 
Quoi qu'ordonne, Héloïse, un amour doux et.tendre> 
Vous n'êtes plus l'objet oh mon cœur doit prétendre. 
Je vous aime , U est vrai f vos attraits m'ont charma; 
J'ose même en secret me flatter d'être aitAé. 
Etait-il sur la terre union plus parfaite? 
J'étais content de vous , vous étiez satisfaite : 
Du tyjaan de nos coeurs Héloïse avec moi 
Suivait aveuglément l'impérieuse loi : 
Ma chaîne paraissait attachée à la vôtre y . 

Un charme séduisant l'éloignait de toute autre. 
Cependant' vous voyez que le ciel en courroux , 
Pour punir notre amour, m'a séparé de vous.... 
Pour moi plus de .plaisirs... Hélas! mon cœur 
avide , 
Plein des plus beaux objets, se trouve toujonri vide, 
Sur mille et mille fleurs j'ai beau chercher le miel, 
Je ne l'y trouve pas... J'aspire vers le ciel. 
11 faut quitter pour .Dieu, parens , amis, maîtresse , 
Renoncer au plaisir , étouffer la tendresse , 
Mépriser , rejeter la gloire , les honneurs , 
£t fouler à ses pieds les mondaines grandeurs. 
Le Seigneur a jeté ses regards sur la terre , 
Pour voir s'il est encor quelqu'un qui I« révère ; 
11 n'en est pas un seul : tous se sont corrompus ; 
Tous se sont éloignés du sentier des vertus. \ . 

Les hommes, du vrai Dieu, n'ont plus là con- 
naissance ; 
ils mettent en oubli ses bienfaits , s* clémetfce } 
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L'esprit est égaré , tout coeur devient pervers.... 
Héioïse y servons (fexemple à l'univers. 
11 en est temps enéDr : Dieu pardonne le crime. 
Àttachons-nons à Hii> sinvons sa loi sublime; 
Nous lui devons nqs ' cœurs , lui seul doit non» 

charmer, 
Et son amour en nom doit toujours s^ènflammer... 

Dieu m'înspîré....il'agit...O décrets que i'adore ^ 
Déjà le froid succède au fen qui me dévore : 
II exerce en mon cœur un pouvoir tout-puisslmt ;^ 
Oubliez , Héioïse , oubliez votre amant .. 

Pénétrez-la , grand Diep ! dtme céleste flamme. 
l.»feu de votre amour épurera son ame 
£t la dégagera des terrestres liens 
Dont le poids a causé ses malheurs et les miens. 

Ne me reprochez point que fe suis infidèle ; 
J'écoute mon devoir ; je vais oh Dieu m'appelle. 
A voir tous les dangers d'un monde séducteur , 
C'est en Dieu qu'Abeilard trouve le vrai bonheur : 
De tout être vivant il exige l'hommage ; 
C'est un crime à ses yeux que le moindre partage ; 
Son amour désormais doit faire nos plaisirs. 
Héioïse n'est plus l'objet de nos désirs... 
Dieu me dégage enfin d'une ardeur criminelle. 

Abeilard , embrasé d'un charitable zèle , 
Ne voit plus qu'en lui seul son unique recours : 
A l'aimer , lé servir , je consacre mes jours. 
Rien ne doit m*'attacher , me fixer sur la terre i 
Je n'y rencontrerais qu'une éternelle guerre C'). 

(i) Abeilard essuya mille persécutions de ses 
ennemis : on condamna un de ses ouvrages au feu , 
dans un concile qui se tinta Soissons en 1140. 
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Heureux de vous quitter pour un Pieu que je sers ^ 
Mais malheureux d'aimer encor ce que je perds, ' 
Adieu donc pour jamais... Notre funeste flamme v 
Nous perdrait tous les deux , sauvons dû moins notre 
aine. 
Que nos cœurs réunis ne forment plus qu'on cœur» 
Pour le présenter pur à l'Etre créateur s 
Que l'univers , plaignant nos excès de faiblesse , 
Verse sur nos maUieursdes larmes de tendresse } 
Qu'il sache qu'Abeilavd » qui n'adorait que vous , 
Renonce pour Dieu seul au nom de votre époux. 

AB EILARD. 



m^ 
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13 A S S ce sombre désert, p^sible solitude ^ 
Séjour de Vinnocence et de la quiétude , 
OU mon ame et mes yeux vers le ciel élancés 
Ne peuvent nuitet)onr le contempler assez , 
Qui peut venir troubler ma retraite profonde ? 
Loin des plaisi'rs bruyans et des erreurs du monde, 
Quel souvenir rallume un feu séditieux? 
Mon cœur s'égare-t-il au-delà de ces lieux ? 
Dans ce moment cruel , me connais - je mol- 
même ? 
Hélas '. i'aime tou)Ours.... 6'est Âbeilard que j'aime ! 
La trop faible Héloïse adore encor tes traits. 
Mom redoutable et cher,.,., que vous m'offrez 
d'attraits! 
Ne le prononçons point : ma voix est, consacrée 
A^lébrer de Pieu la majesté sacrée } 
Caraions-le dans mon cœur , qu'il y soit avec lui j 
Que leurs traits confondus se mêlent aujourd'hui. 
Me l'écris point ma main.... Mais ce nom plein de 

charmes', 
X)éjà s'offre à mesytux.... Effacei^le, mes Urme& ; 

Tome II,. 'it 
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Je les répand» en vaii^ i.moB amour itfe trahit , 
Mon cœur dicte tou)Gur8 et ma main obéit. 

VùM-f inflexibles murs , secrets dépositaires 
Des sincères remords , des peines volontaires } 
Rochers afi^eux , téxpolns des larmei de mon cœur ; 
Vous t caverne profonde où séjourne l'horreur ; 
Vases saints, devant qui nos vierges gémissantes 
Lèvent^es yeux éteints et des mains languissantes ; 
P'osseïnens précieux , triste et froid monument 
Qu'entourent le silence etie recueillement , 
Comme vous insensible , à moi-même barbare, 
Ce^ eilices , ces fer», que le xèle préparel, 
>l'ont-ils pa» mille ^is , par de cruels efforts , 
Sans éteindre mes feux, ensanglanté mon corps ? 
Jke ciel en vain sur moi veut avoir l'avantage; 
L'homme asservit mt>n coétfr, ou du moins le par- 
tage, 
Mon amour indompté ne connaît pins de /rein ; ' 
Les la^-mes et les temps se succèdent en vain. 

A mes vives douleurs , il n'est point d'intervalle : 
A l'aspect imprévu/ d'yne lettre fatale, 
Je frémis.... et, voyant «on nom bai^^é de pleurs » 
Je tremblai d'y trouver quelques nouveaux mal- 

heuri» : 
Chaqife mot m'effrayait, me remplîasait d'alarmes ; 
Je versais , er^ lisant , un déluge de larmes : 
Gémissant sur l'ennui de mon tristç^asfottr i.-»^ 
Je vous voyais tantôt esclave de l'amour , .JR 
Tantôt vainqueur , le ftir dans ce lieu aolit«if«. 
Oii de l'austérité la rigueur solitaire 
Détruit les passions dans nos coeurs corrompus y 
E* développe en sons le geran d*t vertus. 



A ABf:iLARD. laj 

Peignez-moi les rigueurs du sort qui vons opprime. 
Kos cruels ennemis , qac la foreur anime , 
Ne peuvent nous ravir , malgré lenrs soirs com- 
plot» » 
La douceur de nons plaindre et d'unir nos sanglots. 

lie me cachez donc rien et méprisons leur haine : 
Abeilard àuridt-il Varaeplus inhumaine? • 
Lire , verser des pleurs et pousser des soupirs , 
Voilà mon sort{ hélas! j'y borne mes désir». *, 
Ce dop du ciel , cet art de peindre la pensée > 
Fait renaitre Tespoir dans mon ame oppressée : 
Par son secours divin , les amans malheureux 
St parlent, quoiqu'absens | et ndurrissent leur» 
feux. -f , 

Ce confident sacré^es soutient » les console , 
Et porte les soupire de l'un à l'antre pôle. 
Par lui la jeune amante , exprimant ses regrets , 
Découvre sans rougir ses sentimens setrets } 
Pour peindre son amonr , ell* prévient l'aurore , 
Et dévoile son tioenr à l*amant qu'elle adore. 

Votas savez , Abeilard , avec quelle candeur 
Je. répondis d'abordh à votre tendre ardeur , 
Lorsque sous Tamitié l'amant, cachant sa flamme, 
Me perça de ses traits et captiva mon ame } 
Sotts ce voile trompeur , pat* des attraits puissans , 
Vous portâtes le trouble efle feu dans mes sens. ■ 
Mon cœur vous comparait aux sublimes essences , 
Et vous croyait formé des célestes substances j 
Tels que des feux brillins qui décorent les cieux , 
Les rayons les pins* purs s'échappaient de vos yeux. 
Tantôt à votre voix amoureuse et plaintive 
Je prétais en silence )ia#orei}le attentive $ • 
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Vos chants mélodieux , par des acrens divers , 
Portaient , avec leurs sons , non ame dans les ^rs | 
Tantôt de vos discours l'éloquence rapide 
Prouvait avec adresse à mon esprit timide 
Qu'une vaine terreur ne doil point alarmer , 
■£t que sans crime en6n nos cçeurs pouvaient s'aimer. 
Un désir inconnu , principe de mes peines , 
A l'iijstant se glissa dans |nes brûlantes veine* : 
L'iixvage du plaisir à mes yeux se peignit ; 
De ma faible raison le flambeau s'éteignit ; 
Itfais l'amour me guidant par sa clarté funeste , 
Je tremblai de vous croire une essence céleste : 
Du sort des chérubins, mon cœur trpp peu jaloux , 
I^'enviait plus le ciel qu'il oubliait pour vous. 

Avant ce jour fatal. , marqué p#r l'hyménée f 
<2pi devait décider de votre destinée , 
140S deux coeurs satisfaits d'un mutuel retour',, 
Ne voulaient d'autre* lois que celles de l'amour. 
Un bonheur tou)our% pur «uit les coeurs qu'il en-« 

chaine : 
Mais cet enfant des cienx « ennemi de la gène , . 
Plus léger que les vents , aussi libre que l'air , 
'^ l'aspect des liens fuit ainsi que l'éclair. 
Que les biens ) les honneurs satisfassent l'épouse , 
Qu'elle, en )ouisse enfin » je n'en suis ^)K>^^t ja-M 

louse. • 

Honneurs , richesses , biens, ob)eta de mes mépris, 
Fuyez... i'ai mon amour... Qu'étes-vo us à ce prix? 
Le plus puissant des rois viendrait m'offrir un trône , 
Je foulerais aux pieds son sceptre et sa couronne : 
Je ne veux pour tpus biens gue le cœur d'Abeilard » 
£t je dédaignerais rhomm^^e de César, 
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O temps ! ô jours heureux de l'ionocence pure , 
Ob i'oD snmit les lort de le simple neMire! 
Les ]inniai^4tfortunés , guidés par les plaisirs , 
Xle formaient V<ùfit alors d'inutiles désirs : 
De noorelles «rdeers renaissaient aTecl'^e t 
Et leurs )onrs s'écoulaient sans le moindre, nnage* 
Voilà le vrai bonheur , si son être est certain. 
C'Héloiise autrefois tel était le destin. ^ • 

Qi^ change&ieat , ô ciel !... et quelle horreur son- 
daine/ 
Que Tois-)e ? ô cruauté !...• mon amant qu'on en- 
traîne 
Reçoit le coup fatal et nage dans son sang ! 
Barbares , arrêtez... perces plutôt mon flanc $ 
Frappez*, voilà mon sein, je m'oflPreponr victime. 
Je mérite yos coups... nfon amour fit son crnne. 
Mais que dis-je ? insensée , et que fesais^je alors 9 
La rage et la fureur , secondant mes efforts , 
Elisent armé mon bras conduit par le courage , 
Et sauvé mon amant de ce cruel outrage. 
Je succombe... é pudeur f^ê respecte yos lois. 
La douleur et la honti afiaiblissent ma voix. 

Pouvez-vons oublier cette horrible journée , 
Lorsque, faible victime à l'autel entraînée , 
Je lis à rooivers mes éternels adieux ^ 
Une source de pleurs ruisselait de mes yeux. 
Quand du bandeau fatal je me ceignis la tète , 
Un crt triste et plaintif interrompit la fête ; 
Mon front pâle est couvert d*une froide sueur i 
Le feu. sacré n'a pins qu'une affreuse lueur } 
Du tabernacle saint les veùtes retentissent, 
1^ terre tremblf, s*ouvre, et les tombeaux gémissent. 
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J'approche en frémi»Mnt de ce terrible autel'^ 
J'y prononce des vieoz aux yetn de l^terncl , 
Et par un faus serment dont tous êtes 4ikpHce ,. 
Je consomme , grand DLen, cecrnel sacrifice i 
Cher amaA , pnis^je encor compter snr votre foi^ 
Si je perds votre amour , tout est perds pour mok 
Venez... De vos discours la force enchanteresse 
Adoucira m'es maux , calmera ma tristesse. '' 
Venez... Que dans vos bras je perde ma raison , ^ 
Que d'un stérile amour )*avale le poison. 
Malgré votre froideur , mon ame trop frappée ». 
De vos embrassemens est encore occupée... 
Que dis-je f hélas ! Non , non , venez plutôt des deux 
M'-applanir le chemin et déciller mes yeux. 
Co9ibattez de mon cœur le» passions fnliestes ; 
Rappelez mon esprit aux vérités célestes t 
Montrez un Dieu vengeur qui veut nous pardonner } 
Vous-même , forcez-moi de vous abandonner. 

Songez que ce troupeau , ce fruit de vos prières , 
Ces enfans de vos soins attendent vos lumières , 
Pour conduire , animer lAir conr«g« abattu i 
Et suivre les sentiers de l'austère vertu. 
Lorsque par vos bienfaits on forma cet asile , 
Vous rendiez ce désert moins triste etplus tranquille} 
Mous goûtions le bonheur de vivre sous vos lois / 
Et tout s'embellissak au son de votre voir. 
Nos a.utels ne sont point ornés par des subside* 
Enlevés à la veuve , aux orphelins timides ; 
Des avares craintifs ne nous ontpoint donné 
L'or chéri qu'en mourant ils ont abapdonné ; 
Une simplicité noble et majestueuse , 
Rend l'approche du temple humble et respectittittc 
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K09 ddtttes êMHiftioks de moune sont couvert* ] 
Kos jAtàÊntyê» ftni temp«^ Mqt pettpléft d'arbres 

▼erdi} 
Nons centeiAploBS 4a ciel l'éterneHe harmoinQ , 
Et DOQc chanton» de Dieu la piâssaiice. infinie.» * 
Venea , ô cher epovx , cher frère , cher aihant l 
Je gétaii soas le poids ^e snott cruel tourment ; 
LaûffseC'VOu» donc fléchir par Totre tendre amante } 
Venez voir votre foeur , votre épouse tremblante ; 
Pour réunir ées noms , vei^et , par notre amour , - 
M'arrachcr à iamais de ce triste téiour. 
Cet chênes orgueilleux qui couvrent les monta|^nes, 
Ces ruisseaux argentés qui baignent les campagnes , 
Ces autres , oes forêts , ces vallons , ces coteaux y 
Ces grottes dont Técho répond au bruit des eaux , 
Le soniSe des séphjrs agkant les feuillages , . 
Th mille oiseaux divers les différent ramages ^ 
Ces lûintaitis anurés , l'immensité des ci.eux , 
Ces riante» beautés n'afFect«nt plus mes yeux ; 
Les prés n'ont plus pour moi cette aimable verdure; 
Les fontaines n'ont plus ce tendre et doux mucmure^ 
De nos champs émaiUéa les plus brillantes fleurs 
Ont perdu leur écUt et leurs vives couleurs. 
Hélas i dans ma profooide et triste solitude ^ , 
Rien ne peut dissiper ma triste inquiétude ; 
Pour calmer de mes sens le trouble et les transports. 
J'erre autour des tombeaux iet je cherche If s morts. 
Les feux noirs «| tremblans de leurs lampes fu- 
nèbres f 
Le silence qui règne éh c«s lieux de ténèbres , 
Les spectres effrayaas , enfans de la terreur , 
£a aagmentcnt eaoor L'épouvante et l'horreur. 
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C'«tt iei cependant mon affreiue d«|«ure v 
U fant que dans ces lienx et )e «t9 er^ meurt \ 
le suis donc condamnée à d'éternels ennuis ; 
De«mes éfuremens voilà les tristes fr aits. 
FAle preuve , héla» ' de mon amonr funeste f 
Impitoyable mort , ton secours seul me reste. 
C'est ici qu'en tombant sons ses terribles coups , 
Mon cœur perdra ce feu dont il brftle po|ir vous ; 
11 attend que , sans crime , ensemble répandues , 
tioi cendres an tombeau se mêlent colfondues. 
O ciel-! secoures-moi dans ces extrémités , 
Et daignez mettre un ter^ne à mes calamités ( 

Dieu suprême , on "me croit votrç épouse chérie f 
Je sais une coupable indigne de la vie , 
Upe esclave du crime ^ attachée aux erreurs 
Dont ce mçnde pervers empoisonne les cœurs. 
Mail , ciel ! quelle lumière a passé dans mon ame f 
£st-ce un rayon divin ? Je crois sentir sa,flamroev' 
D'oii naît cette ferveur ? me vient<^lle des cieux » 
Ou des cruels transports de mes sens furieux ? 
ie pleure mon amant san« gémir de -mon crime f • 
D'un invincible autour, malheureuse victime', • 
J'entends les fois du ciel que je veux accomplir ,- 
Je connais mes de voirs et ne peut les remplir. 

Dans un cœur combattu , l'héroïsme suprême 
Est de fuir sans retour J'aimable ob)et ^u'on aime. 
A ce sublime effort j'aspire vainement. 
Pttis-)e vaincre l'am.onr et penseiw- l'amant ^ 
J'adore le coupable et déteste l'ofFense.... 
Compilent de mes remords connaitre l'innocence ?t 
Mon ame forme en vain le projet de vous fuir, 
^on , cher Âbeilar^ > «on... je ne puis vous hur... 
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lUppelex vos vertus , et , d«mptant la aatart , 
£touffe> de mes sens le. coupable murmure } 
De mon funeste amour , que £Keu soit le vainqueur} 
Lui seul peut occuper et vous ravir mon coçur. 

Que le sort d'une vierge excite mon e^vie ! 
Vertueuse , elle mine une tranquille vie j 
Ses vœijx sont exaucés , ses désirs satisfaits -, 
Chaque jour est marqué par de nouveaux bien- 
faits ; 
Son cœur pur et content )Ottit d'un hettreux calme ^ 
Et voit , au loin , des cieyx U couronne et la palmes 
Quand sur ses yeux )a nuit vient semer sçs pavots , 
Paisible , elle se livre aux douceurs 'du repos. 
r>es esprits bienfesans ,par d'innocens mensonges, 
Font naître et voltigei" les plus ^ItaiAbles songes } 
Elle eotend quelquefois le langage flatteur , 
Et voit du ciel ouvert le spectacle enchanteur : 
De ferveur consumée... elletombe.^. elle expire } 
Son ame prend l'essor vers le céleste empire ; 
Et , traçant dans les airs dfes sillons lumineux , 
Elle vole au séjour des êtres bienheureux. 

A des songes impurs , mon ame , hé^s ! se livre s 
De leurs plaisirs trompeurs , sans* craintp , elle 

s'enivrp : ^ 

Vagabonde , elle échappe , et , volant jusqu'à vous , 
Elle brave du ciel le trop juste conr|pux. 
O nuit .' viens déployer les voiles les plus sombres , 
$nr ces crimes honteux confiés à tes ombres. 
Quand de l'astre du jour tu nous cache les traits , 
L'image d'Abeilard s'offre avec ses attraits. 
De ce fantôme vain je déyorr l^s charmes , 
^a beauté me ravit et suspend mes a)armf s. 
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Je croi» le voir , l'entendre , et ma main le ponrsiiit ) 
Elle croi^ l'arrêter... il te disiipe... et fuit, 
pouces iilunons , Tenez ; mensonge aimable, 
Paraisses à mes'yeuz -, vous , fantôme adorable , 
Venez remplir mon cœur de vos divins appas ; 
Je le revois... il vole au-devant de mes pas », 
Et s'élève au sommet d^une tour menaçante , 
QjBLt blanchit l'oceAn dans sa rage impuissante ; 
Sur ces arides bords , mille monstres divers , 
Par d'affreux bnrlemens {«nt retentir les airs ; 
Ce spectre tout-à*<coup s'élance dans la nue ; 
Il mHnvifte à le suivre... et s'échappe à ma vue : 
Mon coeur est pénétré d*nne secrète horreur ; 
If'alt siffle, la mer cronde et roule avec fureur } 
Des flots précîpitésKs chocs épouvantables 
.Se mêlent aux éclats des foudres redoutables ; 
Je m'éveille tremblante... et les destins cruels , 
Jusque sur mon repos ^ersent des maux réels. 

Pans les arrêts du sort, ah ! quelle différence f 
n répand sur vos jours la froide indifférence , 
L'indolence du cfBur , l'insensibilité , 
£t vous fait voir mes maux avec tranquillité. 
Vous les. coulez, ces }ours, dans une paix]^rofond«p 
Aussi plir» que les airs , aussi calmes que l'onde , 
Avant que l'Esprit Saint fût porté sur les eaux , 
Et qu'il permU4iux vents de soulever les 0ots. 

Cher et cruel amant , qu*Héloiie. est à plaindre ! 
Revenez , Abeilard. Ah ! qu'avez-vous à craindre ? 
Le flambeau de l'amour brûle-t-il pour les itiorts ? 
Pieu ! )e revois le fer... je cède à mes transports ; 
La nature frémit , le ciel gronde et s'enflamme. 
Hélas .' vous êtes froid... )e suis toute de flamme i, 
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Jt vevx vont fuir , par-tout votre image me «uit » 
Dans mon antre, aux autels, et le jour, et la nuit -, 
Elle occupe mon cœur ^ rend vaine ma prière , 
£t se roule avec moi. dans la vile poussière. 
Quand par le culte saint on invoque les cieuv , 
Temple , prêtres , flambeaux i tout s'éclipse à mes 

yeux. 
Lorsqu'aux pieds des autels , humblement pros- 
ternée , 
Je dévoile mon ame an crime abandonnée s 
Quand je demande au ciel ce feu toujours vain- 
queur,. 
Venez, si vous Fosez, lui disputei' mon cœur; 
Venez, par vos regards, vos discours et vos charmes, 
Pisslper mes remords et suspendre mes larmes { 
Faites évanouir la grâce et ses effets , 
Opposez votf% amour aux célestes bienfaits } 
Venez , si voui^l'osez , suivi de l'enfer même , 
M*arracher à mon Dieu que j'implore et que j'aime. 
Mais non , fuyez plutôt, craigne* ce Dieu jaloux j 
Entre Abeilard et moi , rochers , élevez-vous ? 
Que les plus vastes mers à jamais nons séparent ; 
Que , par mes pleurs , grand Dieu ! mes crimes se 

réptfrent ; 
J'espère en vos bontéf , je crains votre pduvoir. 
Hélau! puis-je san0 vous rentrer dans mon devoir ? 
Fillerpures des cieux , vertus , grâce ineffable , 
Lance#vos traits divins dans mon ame coupable ; 
Je sens déjà vos feux , espoir ,... foi ,... charité, 
Je vole sur vos pas à l'immortalité. 

Voye« dans sa retraite Héloïse éperdue , 
Sur un sombre tombeau tristement étendue y 
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Couverte d'une hAÎre , en prore à ses remord» « 

Fuyant l'éclat du jour pour tivre avec les morts * 

Dans ces lieux écartés consacrés à mes veilles , 

Une lugubre voix vint frapper mes oreilles : 

K Votre place est ici , venez , ma triste sœur , 

M Dit-elle , et du repos éprouvez la (JKoucenr ; 

» Autrefois de l'amour , comme vous , la victime , « 

M J'eareconnus bientôt le dangereux abyme ; 

» J'ai vaincu par mes pleurs mo1a penchant criminel, 

» Et je iouis enfin du bonheur éternel ». 

Grand Dieu, de mes regrets recevez les oflFrandcs : 
Jeviens, esprits heureux, préparez vos guirlandes -, 
Héloïse vous suit au céleste séjour ; 
Guidez ses pas tremblans aux royaumes du jour ; 
En vêtemens sacrés , avec une foi vive , 
Contenez , Abeilard , mon ame fugitive*; 
PQur expier mon crime , hélas / )e dois périr ; 
Vous-même , en me voyant, apprectez à mourir ; 
Contemplez cet objet de votre amour funeste i 
La pâleur de la mort est l'éclat qui lui reste } 
Voyez de ce beau teint les roses s'effacer , 
La crainte etlà terreur sur mon front se tracer ; 
Ne m'abandonnet point et servez-moi de guide ) 
Ranimez de m on^cœur l'espérance timide { / 
9ans crime vous pouvez sur moi fixer les yeux ; 
Dans ces derniers momeàs., rectvez mesadienx. 

O mort ! maître éloquent , ton affreuse lumière , 
Peut seule nous prouver que nous sommes poussière. 
Que l'homme est un néant , ses projets vanité , 
Que ton pouvoirsuprême est seul réalité. 

Lorsqu'au fatal instant de cette heure imprévue , 
Le deilin offrira l'avenir à ta vue , 
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Et I lorsque de tes jours s'éteindra le flambeau , 
Que la même épitaphe et le même tombeau 
Rappellent de mes pleurs la déplorable histoire , 
Mos malheurs « mes amours , mes combats , ta vic- 
toire. 

Si de jeunes amans , conduits par le hasard , 
Venaient voir dans ces lieux la tombe d'Abeilard , 
Sur ce marbre insensible ils liront nos alarmes ; 
Une douce pitié leur arrachant des larmes , 
Ils s'écrieront , sans doute , embraies de leurs feux : 
«Que notre amour, ô oiel I ait un sort m^M affreux.» 

Si , pénétré des maux d'une absence cruelle , 
Quelque poète enfin , amant tendre et fidèle , 
Est , ainsi qu'Héloise , accablé de tonrmens ; 
S'il eh est dont l'amour, par ses enchantemens , 
Par ses feintes douceurs et par son artifice , 
L'ait, comme inoi, conduit au fond du précipice , 
Qu'il chante mes malheurs, mes feux, mon repentir ; 
Mais pour les bien dépeindre il faut lea bien sentir. 

H EL 01 SE. 
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AVERTISSEMENT. 



^-M— » 



J I. cède anjourd'huî aux instances d« 
mes amis, qui me conseillent de faire 
paraître cette Épître. On y trouvera peut- 
êlie des idëes un peu trop hardies , je 
l'avoue ; mais il faul les pardonner à l'amour 
déseape'rë d'Abeilard. Il vient de recevoir 
de sa maîtresse une lettre passionnée qui 
lui rappelle son état y ses malheurs : ses 
leux se ralluçpent avec d'autant plus de 
force y qu'il se Sent incapable de les satis- 
faire : il s'échappe , il est vrai ; mais tout 
ce qu'il dit part d'une ame enflammée et 
non d'un cœur corrompu; ce sont des trans- 
ports dont il n'est pas le maître , et que tous 
les hommes dans sa situation ont sans 
'doute éprquvés. C'est d'aprëa cela que j'ai 
basardé quelques traits; je les dément 
d'avance s'ils peuvent paraître dangereux , 
f k je pviç les personnes qui me liront de 

13 * 
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ne pouit juger avec une froide ]»|dignitë le 
langage brûlant de la passion , qui ne con- 
naît point d'autre frein j et dont les écarU 
lont presque touj^ouKS excusables* 
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II faut supposer qu'AfisiLARD , dans sa 
retraite , est environne de livres sacrés à 
l'histant qu'il veut re'pondre à HIloÏsR 



D'UNE triste morale interprètes austères', 
l,oîa de moi , Uvres saints } vos dogmes , vos mys- 
tères , 
Ces sombres vérités.qa'on adore en tremblant , 
^e penvent rassurer mon esprit chancelant : 
Que m'offrea-vousi^ des biens que la crainte empoi' 

sonne ; ^ ^ 

Vous montrez le bonbesr i.Héloïse le donne.' 
Laissez-moi parcourir ce gage de sa foi , 
Cette lettre où son cœur s'élance encor vers moi. 
|*y puise à tout moment une ardeur qui m'enchante ; 
J'y- respire les feux dont br(tifimon amante... 
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Mon eœur, loin d'étouffer ces cruels touvcmri« 
Semble former encop àfi criminels désin. 
Trop coupable AbeiUrd ! |rop sensible Héloïse ! 
Amans infortunés .'... Quelle fut ta surprime i 
Quand tpn œil reconnut ces traits baignés d« pleura. 
Où ma tremblante main-a tracés mes malheurs 1 
Le ciel m'a-t-il chargé d'empoisonner ta vie ? 
La paix te restait seule , et je te l'ai ravie .' 
Pardonne... que veuvtu ?- Comme toi jt langula ; 
Laiuc'moi dans ton sein répandre mes ennuis } 
Me plonger dans l'amour , m'y concentrer s%n» 

cesse , 
Et , pour l'accroitre encor , parler de ma faiblesse:.» 

An plus cruel regret condamné pour toujours , 
Quand je vis loin de toi s'eavoUr nos beaux )Ours «, 
J'ai cru que la sagesse , et sur-tout qoe la grâcA 
Pouyaief t de mon esprit en effacer la trace. * 

Pour vaincre mon amour , )'Q«ai m'ensevelir : 
Contre lui, par des vœux , je creyais m'agv«rrir : 
Vaine précaution / Contre sa folle ivresse ) 
Que peuvent la. raison , la grâce , la sagesse ?... 
Mais que dis-je ? Héloïse , et que doi«-)e penser ? 
Entre le ciel et mot pourr*is-tu balancer ? 
Le ciel triompbe-t-il de mon ardeur jalouse? 
Voudrait-il me ravir le coeur de mon épouse ? 
Héloise , peux-4n rongir de tes transports? 
Ta passion n^a point consumé tes remords f... 
Tes remords ( qu'ai-je dit ? est-ce à toi d'en con* 

naître ? 
A la voU de l'amour ils doivent disparaître. 
Qu'ik ne llétrissent point tes innocens attraits r 
Mets-tiàdoac ta faiblesse an nombre des forfaits ? 
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Vt f Botra Diea n'est point un tyran formidable. 
Un feu qu'il alluma peut-il Atre coupable ? 
Pourrait-il s'offenser d'un impuissant désir », 
Lui ^ dont le souffle pur enfanta le plaisir ? 
Ce doux frémissement, ce trouble > cette ivresit i 
Que l'amant fait passer an sein de sa maîtresse , 
£st un tribut tacite , un hommage enchanteur » 
Que l'homme anéanti rend à son créateur,... 
A de vains préjugés cesse d'être soumise : 
Qn'Abeilard soit ton dieu , le mien est Héloîsê« 
Oui , fidèle moitié d'un malheureux amant ; 
Sjt t'aime, et mon amour s'accroît par mon tourment, 
liftalgré le ciel et moi , je brûle au fond de l'ame , 
Dans un corps tout glacé )e porte un cosur de flamme t 
Bt )e rassemble en moi , par up contraste a^reux , 
La vie et le néant , la froideur et les feux. 
Est-ce là ce mortel , dont l'ardeur dévorant* 
Se rallumait sftns cesse aux yeux de son amante.. 
Et qui , plein d'un amour accru par les désirs , 
Sut t'en prouver l'excès , par l'excès des plaisirs? 
Je me meurs... C'est en vain que , bornant sa ven^ 

geance , 
Le ciel me fait )ouir ^'un reste d'exitieacevi • 
,Ménagemens cruels autant que superflus J 
J'existe pour sentir que je n'este plus. 
O mort / m'as - tu frappé sans pouvoir me dé« 

truire? 
^'hommie est anéanti dans l'homme qui respire a 
Et de l'humanité ce qui survit en moi 
Fait rougir la nature et la remplit d'effroi. 
.Deyrai^-je faire, hélas/ un aveu qui t'offense i* 
Que veuittta ? je t'adore et n'ai plus d'espérances 
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Ah .' pardonne jliix transports d'nn mal^eunnx 4powm 
Qui fesût de t'aimer son bonheur le plus doum «'... 

Pour te rendre à ton Dien y )e te rends à toi- 
xnême } 
La paix renak bientôt qnaad c'a** loi qae Vom 

• aime.* 
Cest dn eiel désorttut qu'il £ant l'entretenir , 
Et du fond de ton ceenr c'est noi qu'il faut bannir. 
Peux - tu m'aimer 'enoor ? C'est mm de quji 

l'adresse , 
Par l'attrait des fana biens , égara ta jeimesM : 
Séduite par moi seul, par aM* discours trom- 
peurs , 
Tes lèrres ont jonché la coope des péehemr». 
Ne pense plus à moi ; je te donne l'exemple ; 
Dieu sera ton soutien ; il t'appelle à son temple $ 
£t mon fatal ^monr qui blesse sa grandeur , 
Sans cesse me punit et te aert de tAgenr... 

Ce calme prétendu , dont je t'offre l'image ^ 
M'est dans mon cœur bràlant qu'un éternel .orage. 
Peios«tc» le désespoir de ce coeur furieux » 
Mes désirs font encore étinceler mes yeux. 
Lefer,>|ui^n'a laissé cette triste ressource» 
De la nature en moi n'a pu tarir la source. 
Plein de tes traits , 4^ toi , de tes feux immortels , 
Je retrouve Héloïse atx piedt de dos autels. 
En Tain ton Dieu,le mien, que je ne puis comprendre, 
A lairotx d'un ministre est forcé d'jr descendre i 
Je n'adresse qu'à t(» mes voeux et mon encens ; 
Je n'adresse qu'à toi mes douloureux accens. 
Si , dans les livres saints f oii ma raison s*épuise p 
Je jette mts regards'^ je n'y vois qu'Héloïse. 
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I>B la religion les parés vérités 

Ke peqvent consoler mes esprits agités. 

O d'une ame captlvtinip^rieiut murmure ? 
Dieu lui-même se tait oU parle la nature. • 
Arbitre souverain de mon faneste sort > 
A l'excès du malheur pardonne ce transport. 
Les morts daps 1« tombeau t'oflPrent-ils leur bom- 

mage? ^ 

Rien ne Tit plus en moi que ma honte et ma rage. 
Sans cesse déchiré pwr de cruels combats , 
L'univers est pqur moi comme n'eidftfnt pas... 
Frappe , achève ,. on signale anjoiïrd'hui ta puis- 
sance : 
Vengertoi, mais en Pieu^d'uii mortel qui t'offense. 
Toi , dont la vois forma tous ces êtres divers , 
!Et du sein dn'chao» appela Nfee rs > 
Accorde à mes soupirs la grà^R^e j'implore : 
Qui m'a déjà créé , peut bien Whk» encoit. 
Brise ces fers honteux dont mes sens sont liés ; 
Rends - moi mes droits , . la vie , et je tombe à tes 

pieds.. ..- 
Héloïse > ah .' plutôt , dans mon ardeur nouvelle , 
J^iraii tomber aux tiens et te serait fidèle : • 
Que l|mort à jamais puisse me èoQsymer , 
Si, pour revivre, il faut renoncer à t'aimerf 

Ainsi , toujours en proie à ce trouble funeste , 
Je vois s'évanouir des jours tpi9 je déleste. 
Séparé des humains , dans ces sombres réduits , 
'Je dévore en secret mes ^eurs et mes ennuis. . 
Tels des feux resserrés au centre de la terre , ■ 
DanI ses abymes sourds fmt gronder leur ton- 
nerre § 
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S« détroitent enfin par Ifeari propre* «rdemrs i 
Et s'eshalent d«ixs l'air en stériles vapeurs. 
Tout ce qui <*offre à moi me confond, m'im- 
portune , ' 
Semble me reprocher "ma cruelle infortune r> 
Je n*u que la douceur de régner dans ces lieux (i)» 
Où je lers de. ministre à la rigueur des cieok. 
.J'appesantis le joug de mes jeunes victimes : 
Mon triste désespoir les punit de mes crimes. 
A de sévères lois j'aime à les aeservir i 
Vengé par leurs tourmens , je vois «vec plaisir 
Sur leurs fronts ahattus , dans leurs regards avides ,, 
La pâle austérité graver ses traits livides ; 
Et I de ces malheureux tans cesse environné , 
Je me trouve plus calme et moins infortuné: 
Héloïse, à quel'Hêhtle désespoir fn'égxre! 
Qui Teût pensé , qinik'jour je deviendrai» barbare?.» 
J'en atteste ranwur y si je vivais pour toi , • 
Mes sermens et mes voeux ne seraient rien pour 

moi. - • 

Quels sont donc les liens d'un devoir si farouche ? 
Ah ! vaut-il un baiser imprimé sur ta bouche ? 
Quand je vis de mes jours s'éteindre le flambeau » 
Ton Dieu fut mon asile aux portes du tomber. 
Qu'aurais - je fait alors ? tes yeux pleins de ten-^ 

dresse , 
Par des larmts semblaient accuser ma faiblesse. 
Il fallait t* éviter : ce nouveau culte , hélas ! • 
Dut fixer na aman» arraché de tes bras ; 

(i) Les moines del'dbbaye de Ruys élarentÀbei<- 
Urd pour leur supérieur. « 
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Mail qu'il est Uncuusant ! quelle faible pai«- 

taûce , 
EB>-captiTant mon coenr^'y laisse -nn iride im^ 
mense ! • 

La ilatQre pour moi n'est qu'on désert affreux , 
Oli , parmi les débris > se traîne un malheureux. 
Sar les pins beaux objets , ma tue appesantie , 
£tend le voile épais dont elle est obscurcie. 
Le s6leil , que tOBJonr» je préviens par mes pleurs, 
Ne trace pour moi seul qu'un certle de douleurs : 
Le silence des bois , le cristal des fontaines , 
La verdure > les Aeurs et l'émail de nos plaines , p 
D'un ciel pur et serein le spectacle riant , 
Ne font que redoubler mon ennui dévorant. 
Je cherche les rochers et les antres funèbres : 
J'aime à m'ensevelir dans l'horreur des ténèbres « 
Le f plein df mon qntragè , indigné de mes fers , 
Je voudrais me tacher aux yeux de l'univers. 
Là , i'appelle Héloûe , et dans ma sombre ivresse , 
Je crois entendre encor ta voix enchanteresse { 
Un lamentable écho , sur les ailes des vents , 
Semble me renvoyer tes longs géraissemens y 
£t sans cesse frappant Ihon oreille surprise , 
Répète en sons plaintifs , Héloîse .'... Héloïsel 
Jusque dans le repos ton image me suit ^ 
Je soupire le )ojur et )e brûle la nuit r 
Et , quand i»croiS saitir , embrasser ce que j'aime f 
A mes regards confus je disparais moi-niéme.... 
Cette nuit même un songe , un songe séducteur ,' 
Avait rempli mes sens de leur première ardeur i 
J'expireis sur ton sein , et molfe ame enivrée 
Errait avec transport sur ta bouche adorée. 

i3 
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O doQce illàsion ! ô funeste rétieil ! 
Mon rapide bonheur fuit avec le sommeil. 
Jetant les yeux sur mof , j'ai détesté tesdiAnDes; 
Us ont fait mes phiitirs , ils m'arracbeatdes larmes. 
Quel état ! Mais pourquoi t'offrir ces noin tableaux , 
£t t'accabler encor dit récit de mes maux ? 

Retr^ce^toi plutMce moment de ma gk^re» 
OU l'amour , malgré toi , m'accorda la victoire. 
L'astre du jour baissait; un vent paisible et frais 
Se jouait à travers les om^es des forêts. 
Je volai dans tes bras , et ta pudeur secrète , 
A» lieu de te défendre . assura ta défaite. 
Quels transports redoublés .' hélas ! t'en souviens-tu? 
Abeilard triomphait dans ton cœur combattu. 
Ta voix éfeinte , en vain me reprochait non crime ( 
J'embrasais de mes feux ma mourante victime. 
La fondre aurait grondé , je n'entendais plus rien j 
Heureux par mon transport , plus heureux par le 
tien. 

La bienfesanc« alors , sûre de mon hommage , 
Pour entrer daâs mon coeur empruntait ton image. 
En vain mes ennemis , ardens persécuteurs , 
Diffamaient saintement mes écrits et mes lAoeurs , 
Pour jhieux m'assassiner se paraient d'un faux xële , 
Semblaient,d'un Dieu vengeur embrasser la.que* 

relie , 
£t , défendant par-tout qu'on osâf m'approcber , 
Déjà pour plaire au ciel allumaient mon bûcher : 
Jç rtais sur ton sein de leur haine farouche.. 
Et j'étais consolé par un mot de tu bouche. 
Je t)laigoais ces mortels , ees s'avans ténébreux , 
Toujours vils et cruels, et souvent .dangereux ; 
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J'oubliai* avec toi cet absardes systémet 
I^émeatit l'iu par l'autre .i^t détraits par enx- 

xuéuEie», 
£t )e savais unir , par un bcureûx lien y 
I«as plaisirs d'un amaut an devinr d'un chrétien. 

Si x'étâis près de toi , peut-être , chire amante , 
Tu pourrais ranimer pia force languissante : 
JDans tes|reux )e verrais éelore un nouveau jour ; 
l<a nature o|>éit aux ordres de l'amour. 
Je te irerrais du moins contente d'un vain songe , 
Te prêter aux efforts d'un pénible mensonge... 

lié bien , d6t TSternel s'élever contre moi , 
Je romps tons mes liens et Je vole vers toi. 
Toi seule de^oson cœur tu peux remplir l'abyme t 
Si mon amour te plaît » jt le prois légitime. * 
Héloïse m'appelle , Héloïse m'entend } 
Je mourrai dans ses bras , et je mourrai content. 
D'une religion aussi triste qu'austère , 
Je suis las de traîner la chaîne involontaire $ 
Consumé de regrets , sous le joug abattu y 
Dans le vil esclavage il n*est pcnnt de tertu. 
Jf préfère Héloïse à mes vceAx| «tf ciel mémf ; 
£ty fûfr-ce un crime «nfin, c'est un crime que 
i'aim«! 

Je reverrai ces lieux par mes mains élevés , 
A l*iunocenoe ouverts , par tes soins cultivés , • 
'Ces lieux oti la vertu , fière de sonsupplic^. 
S'impose les eabui^'et la peine du vice. 
Dans ce réduit obscur , séjpur du repentir , 
Tu reverras briller les rayons du plaisir. * 

Malheureux ! pour moi seulcf joùit est un outrage. 
Pois-je réaliser une si douce image ? 
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Moi ! j'irai» dans dc« lieux où tes )tunes appa» 
Livreraient à mon ccMir d'inutiles combats ! 
La beauté gémissante assiégerait sans cesse , 
Sans cesse irriterait ma honteuse fadblesse. 
Je verrais dans tes pleurs éteindre tes beaux )onray 
Et t sans jamais jouir y je brûlerais toujours.... 
. Que dis-je ? tout fuirait un mortel déplorabU 
Que le désir dévore et que son être accab^ ^ 
Et toi-même , évitant fa trace de mes pas , 
Tu maudirais l'amour expirant dans mes braa. 
Sous un chêne brisé par les coups dn tonperr* 
Voit-Qu se reposer la timide bergère^ 
Voit-on dans la prairie un essaim attaché 
Sur le pavot mourant on le lys desséché? 

C'en est £ait ; étouffons un espoir inutile : 
Pour les infortunés la tombe est vn asik. 
V&i cesse de chérir un fantôme d'amant , • 
Que l'amour seul anime et dispute au néant. 
A conserver ton cœur esfcrcftà moi de prétendre ? 
Lorsque l'amant n'est plus , adore-t-on sa cendre ? 
Ferme , ferme l'oreille à ma mourante voix : 
Texpire... Dieu te.p^rle... obéis à ses loix. 
Pans l'ombre de son temple ensevelis tek charmes { 
Offre à ce Dieu jaloux tes amoureiises larmes; 
Des plus funestes feux éteins le souvenir ; 
Je n'enge de toi que ton dernier soupir. 

ÂBBXLAftA. 
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AVERTISSEMENT. 



L*f pîTAE suivante a pûtn, il y a dfeux 
ans, imprimde sar de tfès^beau papier ^ 
avec estampe, vignette et cul-de-lampe. 
Xe public, que les infortunes d'Héloïse 
inte'resseront toujours, l'a reçue favorable- 
ment. Nous ne saurions trop marquer notre 
reconnaissance h- l'auteur , de la permission 
qu'il nous a donnée de l'insérer dans cette- 
collection. Nous espérons qu'elle sera lue 
avec autant de plaisir que les précédentes. 
Je n'ai pu résister , ^t M. Mercier , . au 
plaisir de m'exercer sur ce mbrceau , fa- 
meux chef-d'œuvre de poésie et de senti- 
ment , aussi admiré en France qu'en Angle- 
terre. On sait que M. Colardeaù l'a traduit 
avec toutes les grâces d'une versification 
élégante , et revêtue d'un coloris brillant* 
Pérson^ie ne sent mieux que moi tout le 
mérite de son ouvrage : cependant comme 
il a dédaigné qpelques endroits ( qui aux 
yeux des lecteurs pouvaient faire longueur) 
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je m* suis attache de préférence à ceux-là ; 
et j'ai cru , sans prétendre lutter contre une 
plume aussi habile , pouvoir publier une 
seconde imitation de cette admirable JÇgitre* 
HeureiiUL si eU<^ ^e fait Ijxjs aj^rësla «eni^^ \ 
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A ABEILARO. 



Daks cetempU sacré , qu'entourent dtt déserts» 
Oh la foi nous découvre un nouvel univers } 
Dans ce séjour de paix oii Tame recueillie , 
Reconnaît le néant du songe d« la vie j 
Quel feu victorieux de la grâce et des temps , 
<^uand )e touche an tombeau , se réveille en me* 



sens! 



Tu le croyais éteint!... Amante infortunée! 
A de nouveaux tourmens te voilà condamnée ! 
>Qvoi ! je les ai trahis ces sermens'que >'ai faits ! 
Il est donc dès penchant qu'dn ne dompte Jamais I 
Arrête-toi , ma main ,... il en est temps encore... 
O Dieu ! vois mes combats , Héloïse t'implore !,.» 
Loin d'elle un nom si cher... Ah ! s'il était tracé. 
Que ce nom sous mes pleurs disparaisse «effajçé^.. 
Que fais-)e? et qu'ai-je lu?... Ma plam<| 4'*^^ 

même. 
A tracé par instinct : Abeilard , quf je t^ainei 
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Tu frémis , et tn crains que ma doapable arctenr 

K'arneeoftii contre moi ie bras d'anDiou vengeur. 

^e ne sais s'il pudit un instanf-de f«tble»$e ; 

Mais telle est de mes sens l'impétueuse ivresse ; 

Pour arrêter ma plume , il tonnerait en vain. 

L'amoar (qu'il me pardonde !) entraîne ici mft mais. 
Séjour religieux, enceinte redoutable, 

OU le cœur innocent se punit en coupable , 

Oii , parmi les ennuis et les gémissemens , 

Le temps , appesatfti', Ae marche qu'à pas ]enti ; 

Temple où , près des autels , tremblante et pros- 
ternée , . 

J'ai veillé tant de fois d'ombres environnée , 

Des marbres de nos saint) embrassant tes genoux ; 

Vous savex si , dn eiel redoutant le couri!^onx , 

J'ai répandu sur moi des Iarme< solitaires ; 

£h bien [ mes cris plaintifs , mes soupirs , mes 
prières , * 

Pes voûtes , des tombeaux la ténébreuse horreur , 
G*8 autels et leur Dieu... rien n'a Changé mon cceur. 
Avec quels traits de feu tu peins ta tendre amante, 
Dans l'âge dta bonheur et d'amour expirante , 
Conduite tout-à-K;onp soiïs cet Ifagubres tours , 
Sépulcre dea plaisirs , ôt meurent les beaux jours f 
Ici s'éteint l'amour , î<?i péçit la gloire j 

Jri le' cœur s'immole en pleurent ta victoire. 
Ah', du moins fkii parler ton cœur et ses désirs } 
Mes soupirs répondront à tes tristes soupirs. 
Un amant iMlfaetireux inventa Tart d'écrire ; 
Sur un pa]rier mnet Famé passe et respire ;' 
On soulage l'absence , on brave ses tyrans ; 
Crainte, embarras, enitnis,et nos plus doux pencban», 
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Tout se dit, AbeîUrcT, sans que le front ton gissa ; 
Le sentiment naïf abjure l'artifice ; 
Ce langage secret de deqx cœurs dans lerfers ,• 
Vole d'un pôle à l'autre adoncir lebrs revers. 

Tu me vantais l'amour ct)e te cras sans peioe : 
- Le remords disparut à ta voix souveraine. 
Tu régnais sans effort ; tes vœux étaient mes lois i 
Le ciel même «semblait s'expliquer par-ta voix. 
D'»utant^lus éloquent , d'autant plus redoutable , 
Qu'à mes yeux des mortels s'pffraitle plus aimable. 
Que dis-je ? )é crus voir un ^e ces confidens , ' 
Des ordres du Très-Haut ministres éclatans. 
Tu souriais comme eux: une flamme légère , 
Tel qu'un rayon céleste ai^imait ta paupière. • 
Sur un chemin de fleurs j'avançais sans effroi , 
Sans regretter ce ciel que jefterdais pour toi. 
Tu voulus que l'hymen consacrât notre vrrasfe. 
Je te dis ; Garde-toi d'butragen ma tendresse i 
Q^aad llamour nous unit ,' nous faut-il d'autres lois ? 
.£st-il des noeuds plus sûrs , des liens plus étroits ? 
L'Amour , enfan^||iélcste , ennemi de la gén^ , 
Fait d'une aile légère , à l'aspect de sa chaîne. 
£t qu'avons-nous basoinde toos ces vainssermens 
,Que la craintç coitamande aux vulgaires amans? 
Ije prenons ponr garant d'une flamme si belle 
Que ce charme inconnu que nous trouvons en elle. 
D'un sentiment si pur f ourquoi faire un devoir ? 
S'armer contre le crime ert déjà le prévoir. 
Quand un roi sur mon front mettrait son diadème , 
D'éoaignant sans orgueil l'éclat du rang suprême i 
Et renonçant sans peine à vingt titres pompeux. 
On me verrait choisir un riom plai glorieux , 
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Momcher à mon amant, nom fait pour la tendresse, 
L« nom «impie et touchant «le nom de sa maîtresse. 
Titre dontje suis fièrei oui , tu m'enorgueillis! 
Sceptres, trônes, grandeurs, qn'êtes-vous à ce prix ? 
Que les indifférens condamnent mon ivresse i 
C'est dan s ces cœurs glacés que l'amour ett faiblesse^ 
Trop heureux deux amans l'un à l'autre attachés , 
Toujours de leur bonheur également touchés, 
Qui, fuyant les^iétours , sans art , sans imposture , 
Suivent en paix l'amoUr, le plaisir, la nature ! - 
Ils jouissent ensemble , enivrés de leurs feux , 
Et l'univers trompeur a disparu pour eux.... 

1;js1 était notre sort i il n'est plus qu'un vain soAge. 
Quel réveil !... dans l'abyme à jamais ilnoys plonge. 
Ah ! périsse ce ]ont !. . . Quels ho rribles tableaux ! 
Mon époux qu'on entraîne,... im fer... et des bour- 
reau]^ , 
Il tombe , il «e débat dans leurs *bras homicides. 
Ah! cruels, contre moi tournez \qï coups per- 
fides !... 
Que fesait Héloïse en ces momen^ykfFreux?... 
Ses pleurs , son désespoir , ses accens douloureux .. 
De tels monstres quel, dieu pouvait dompter Ix^ 

rage ?... * ' 

Malheureux Abèilard ! abominable outrage ! 
Ma voix meurt, de mon frent la brûlante. ron- 
geur ■ 
Sn taisant le forfait e« révèle l'horreur. 
Il luit bientôt cf {our oh , pâle , gémissante , 
Me traînant aux autels , victime obéissante , 
Je dis au monde entier i^n éternel adieu. 
Je me jetai mourante entre les bras d'un Dieu : 
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Vftîos efforts , vain espoir d'une amante insensée ! 
Toi seul , cher Âbeilard , t'offris à ma pensée." 
Prêtres, temple, flambeaux, tout avait fui pour moi 1 
Mes sermens , si )'en fis , s'adressèrent à toi. 
Tu me donnais le voile , et mes mains languissantei 
Le portaient avec peine âmes lèvres tretnbUates. 
Je sacrifiais tout , mon espoir , mon soutien ; 
Abeilard , jt'immolais ton amour et le mien. 
Le ciel fut étonné de ce voeu téméraire , 
Ht déjà réternel allumait son tonnerre ; 
Mais voyant mes remords , meé larmes , mes conjf' 

bats , 
Au cri de mes douleurs , il désarma son bras. 
Sois sensible aux tourmens qui consament mon 
- ame : 
Viens , j'expire d'amour , je porte un cœnr de 

Aamme. 
Que je boive à longs traits ce poison dangereux , 
Ce poison enchanteur que j'ai pris dans te#yeiix. 
Repose sur mon sein... Que je retrouve encore 
Ce sonfîre si doux et ce front que j'adore ; 
Ce* regards de l'amour... Va, si j'en crois mon 

cœur , 
La volupté pour nous n'a pas perdu sa fleur. 
Ces momens fortunés, nous pourrons les connaître. 
Ah ! sous combien 4e traits le plaisir peut renaître n 
Plaisirs chers .'... dans tes bras je les goûterai tous « 
Et ne croirai jamais qu'il en est de plus doux. 

Qu'ai-je dit ^ Ah ! pardonne à mon trouble funeste, 
A des vœux impuissans que ma raison déteste; 
Dans an cœur plein de toi, rappelle un Dieu vengent; 
prends sa cause , Abeilard , tu h» rendras vainquear. 

Tome II. 14 
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Vieoi , et «ong» du moins que le devoir t'appelle.. 
Ht doi«r40 pas te« soins à ce troupeau fidèle 
Que tt voix conduisit daps l'ombre des déserts , 
Loin de ce» vanités qui trompent l'unWers? 
Ce^LésertcJnbeUi sonrit à ton ouvrage i 
Haut Adorons un Di«n sons un toit moins crnsvage. 
L'or vi^ .du criminel à lui-même odieux . 
N'A point formé font aous Am vases prépiens ; 
L'orphelin n*a point w les trésors de son père, 
D'ail faste »acrilège prner le «anctaaàre $ 
Son» de «impies dehors Ve«gn*te piité , 
Brille de son éclat , belle de sa beauté. 
Accours , cher Abeiiard , nos vierges inquiètes , 
LaBg|iissm»t / IcMn de toi , dans, leurs tristes retraites. 
Les soucis ténébreux pèsent sur cEaque front ; 
parais : à ton aspect ils s'évanouiront, 
Les dômes et les tours de ces demeures sombres , 
OU le )Our perce à peine eu combattant les ombres , 
Vottti|lted'un soleil plus par , plus éclatant : 
Cet Mire radieux est l'œil de mon amant. 
Tout brille autour de lui } la gloire le courolbèe ; 
Il répand tes rayons sur ce qui l'environne. 
Mon père , mon ami , mon frère , mon éponx , 
O toi qui réunis les titres les pins doux , 
Rendvmoi donc cette paix qne tu m'avais promise ( 
Jette un œil de f>itié sur ta chère Hélpïse. 
Plus de eepos pour elle ; et les jours et les nuits 
Sont des siècies entiers comptés par ses ennuis s 
Rien ne la touche plus. La terre renaissante 
Ktale .en vain l'émail 4e la eaison brillante. 
Cee lacs majestueux qm ceignetit nos bosquets , 
L'equ)loa q«à miigifà tcMveve les forêts » 
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Et CCS sanvage* bols « qii« ^ lani v«ipfreiiltwr#., 

Tie «on cueau hardi f second a la vature 1 

A mes tristes regard» otft perdu )eur4 bfaiitce. 

hfi morne désespoir s'assied à met côté»} 

Sons soB crêpe fiinèbife il éteint la ycarduri»^ 

Et prête anafphyr même \m Ingubre marmnré. 

Je ne vois dans ces bois , sous ces riail» b^rceank y 

Qu'une terre stérile ouverte à de» tombeaux , 

Et le signal du temps est nA soiir d'épotftante > 

Où ^'enteuds de la mort la voià solabre et tonB«niie. 

C'est ici cependant qu'il faut toujours gédûr } 
Tu l'as vdulu , cruel , )e n'ai su qn'c^éir. 
Un )our notre union deviendra légitime $ 
Nos cendres au tombeau se mêleront sans crirtie. 

Grâce ! Dieu de bonté, suim^nds ton bras vengeur ; 
Je déteste mon crime et )'en chéris l'auteur. 
Hélas ! comment dompter niSe ardeur si puissavte-^ 
Dans ces sombres prisons f captive et supplisAite , 
Qu'il faut , avant de vaincre , esâuyer de combats / 
O mort ! la paix du cttur n'est done que dâne te» Wa». ' 

Heureusf mille fois une vierge innot-^te , 
Qui trouvées l'Etemel «eMe paix consolante 1 
Elle est avec le Dieu qui reAiplit l'univer» , 
Et son chaste sommeil lui peinl^nles tâeiv-owertè •, 
Ses jours purs et sereins se lèvent sanr nuage) 
La tempête de» sens , long et terrible oifage , - 
JN'effleure point le calme on repose soncreuir^ 
Et l'austère devoir ajoute à ton bonheur. 

Âh ! qu*Hél(»se est loin de cet état tranquille i 
Moi , que tonjonrs dévore Une flamme inutiie p 
Moi, qui de mon esprit ne peu* bannir ce pour 
Où mon orgueil transcH courMma te» aUiour • 



l6o ÉPITRE D'HÉLOÏSË 
Image dangereuse et «ans cesse présente , 
Comment peux-tu mourir dans le soin d'une amante ^ 

En songe quelquefois je Tole sur tes pas i 
Je t'arrête, je crois te serrer dans mes bras. 
Tout change... Sous les flancs d'une cime avancée y 
Oli se brisent les flots d'une onde courroucée , 
Sur les ariâes bords du -vaste sein des mers , 
Mon œil te Toif monter sur le trône des airs. 
Un nuage brillant te dérobe à ma vue ; 
Je m'élance vers toi , )e retombe éperdue ; 
Je m'éveille , et soudain la triste vérité 
Présente % mon erreur sa fatale clarté. 

Rends grâces au festin sévère et favorable ; 
Knl désordre des sens ne te rendra coupable. 
La natuire est enfin d'aoiûrd avec la loi ; 
Ces redoutables feux ne vivant plus en toi. 
Pourquoi donc m'éviter ? craindrais-tn ma présence ? 
£b ! qut pourrait troubler ta paisible innocence ? 
Tels que sur les tombeaux, ces vases pleins d'encens» 
£xhalent près des morts des parfums impuissans , 
Tels sont les vains soupirs de mon ame enflammée ; 
Ces sdtapirs près de toi se pevdent en fumée. ' 

Je t'aime , et c'est , bêlas / sans espoir de retour } 
Maïs , tout cruel qu'il est, j^ chéris mon amuur 
Pour gémir , pour prier , je ^evance l'aurore , 
Et de mes pleurs amers mon f^u s'irrite encore. 
J'élève en vain des vœux enflammés par la foi i 
Ton image se place entre le ciel et moi : 
Je la revois par-tout. An pied du sanctuaire , 
Et dans l'instant qui suit le terrible mystère ; 
J'entends ta voix parmi les hymnes de nos scqurs^ 
L'encens parfume l'adr de ses douces vapeurs > 



} 
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Lt>rgnê éclate en coneext»» et mon ame en extase ^ 
Croit goûter dan» ton sein le plaicir qui l'embrase. 

De mes sens révolté^! tu vois l'égarement : . 
M'encroia pas abuser } c'est l'erreur d'un moment. . 
Quand je couvre mon corps de cendre et de pouf- 

«ère, 
Lorsque j'envoie an ciel mon ardente prière , 
£t que la grâce est prête à descendre sur moi , ., > 
Viens arrêter la main qui méloigne de toi ; , 
Viens , avec ces regards qu'anime la tendresse ,, 
Au pouvoir de Dieu même opposer ma faiblesse. 
JLh ! fuis plutôt... Je veux et )e dois te haïp) 
11 e«t temps déverser lespleors du repentie 
Je sens l'espoir. des saints et leurs gammes divines j 
Du monde sous mes pieds je foule les ruines -, 
Cette nuit même encore , un prodige imposanti 
Des rêves d'ici-bas m'a montré le néant. 

Au fond' des souterrains oii siège l'épouvante , 
A la pâle lueur d'jme lampe expirante , . 
Je veillais en|>riaiit... Une froide terreur , 
Auprès de ces tombeanx avait gla^é mon cœur : 
J'allais mourir d*effroi. Sons ces voûtes funèbrqs i 
J'entendis une voix qui sortait des ténèbres : 
« La paix, U paix, dit-elle i est au fond des tom- 

» beaux*, 
» Et c'esf-Ià , chère sœur , que finiront tes maux. 
» Là, frappant d'un seul coup la crainte et l'espé- 

» rance»,, 
Tk La mort révèle à tous la suprême scienée. 
» Autrefois , comme toi , je priais chaque jour ; 
3) Je brûlais , je mourais des tourmens de i'a- 

ln mottr. 

14* 
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V Le calme da tti^^ m h fin à liftés clârntél' 

7) Ici les maUkenrêttt ne verMttt ^Ttts de UftËtft 7 
1» Et Dieu , plQ*tiidii}geM que )e4 Cruels 1itfA«l4i» , 
)i Loin d'armer contre nc^s sel j^tfertfclles ittaîti» f 

V Pardonne à la farblesié » et borné ta f eifgeanee , 

» Puissant par son fonncrre , et grand fit te dé- 
31 mence. yt 

O vous , omli'é sacrée , à (fôl )e VÊttii Yea bra« f 
Quand viendra le iHom^nf de cef hettreuiKPrépft ? 
Me voici. .. préparer voé paTufei ittfttt>rtéll»ff : 
Ouvre , auguste Stôo , te» pôrffes étererelles. 
La faiblesse y ré^it un pârdbd générei» f 
La crainte est arar la ferre et la grâoe est aufi rltf». 

C'en est fait , et ye sens mes forces-dtéfaillanfe» 
Mon arte vient tfrrér sur me* lèvre* fltto«rant«*. 
Confonds-la datfl ton sek... En «proie à «es re- 

mordf > 
Pâle elles yeux éf«Setï , t^ desctiwSs demies Aorts, 
Je tremble , ya m'égîXre, et )«ie cberfiftw e^eore. 
pieu me frappe... f expire..-. Abeilârd , îe f «dore... 
Héloïfc' n'est plus ; tû cessé d'être aimé , 
Si l'amour abând^wné un céeur itfsiniifié... ' 
La mort m'a présenté so« aWtêtts» lamiëre v 
J'ai lu dans teé eercucill : « |u'. OMm'tf o'ttt ^tef 

fi poussière f 
» L'ttiiiver's n'eit qutfcWitdra aûtyCfndel'Eferifrel. » 
Mais , lorsque je t'wmais y n'élaiv-ttt ^'o* mortel P 

Oui , je veux te frayer ce terrible pa»4i|r. 
Que dis-)é^ épargne > ô ^iel^ fon pins piMrfaif M" 

vrage-, 
Ajoute de mes jours h eeox de tfioft amant; 
C'est du monde étonné le plus digne ornemenf. 
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9*11 faut ifa'i* flUMPe « liélaf } fujmâhdtv iibiiH>r' 

OuYrex k at» regard* le 5p«ctfl<Ae éët cftfux ; 
Que son dernier soupir soit un soapir kMireiiiK 
Que son aine par vous en triomphe amenée^ 
Retourne à ]'être pur dont elle est émanée .' 
Puisse un même tombeau nous renfermer tous deux, 
Rendre immortels nos nons, nos malheurs et nos 

feux ! 
Et pour ma gloire enfin , puisse la renommée 
Apprendre à l'univers combien ]t fus aimée ! 

Si deux )eunes amans remplis du même amour , 
L'un par l'autre égarés , visitent ce séjour , 
Cet éloquent tombeau suspendra leur ivresse ; " 
Ils pleureront sur nous , sur eux , sur leur faiblesse ^ 
L'œil humide et fixé sur ce triste cercueil , 
Ils verront des plaisii^l i^névitable écueil ; 
"Et celui qui , rompant un déliloureux silence j 
Osera le premier gémir en assurance > 
S'écriera : «C'est ainsi que, malgré nos ardeurs, 
» La mort assoupira la flamme de nos cœurs ». 

Pour toi , jeune vestale , inn\3cente et paisible , 
Dont l'ame aux passions est encore insensible , 
Quand , chérissant le nœud que tu ne connaît pas, 
Dans ce temple fatal on conduira tes pat , 
Au récit de nos maux , loin d'être indifférente « 
Prêtes-y tous les jours une oreille indulgente i 
Interroge ton ame et préviens le» regrets 
Que traînent après eux les sermens indiscrets} 
£t lorsqu'au jour prescrit , de roses conronnée , 
Trop crédule victime , avec pompe amenée , 
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Un seul mot d« U bouche ordonnera ton sort 9 
Avant que ^l^brasser ces voile* de U mort , 
Ces lagttbrtii bandcanx et ces chaînes mystiques ,. 
IVemble... et )ette un coiç-d'œil snr nos. froides» 
reliques. 

HÉLOÎSE. 
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Malheur Eirx ! qu'ai -je fait?-)'ai raïlamé ta 

fiamme: 
J'ai troublé le repos qui rtutrait-dana ton amê ; 
/Ce cœur oîi , malgré moi , le eiel seul doit régner , 
X>échiré par mes mains , recomm^ce à saigner l 
Que veux-tu ? comme toi , je languis , je soupire, 
Je meurs. ..l'amour sur moi reprend tout son empire : 
J'ai gardé trop long-temps un silence orgueilleux f 
£t ce cœur fatigué s^aband«Bne à ses feux. 
Pu sort qai m'accabla, quoi! la rigueur extrême 
A séparé de toi la moitié de toi-même !... 
O trouble ! ô désespoir ! ardeurs , transports, désirs, 
Tout me reste , Héloïse , excepté les plaisirs. 
Cet abandon du cloitre , et son affreux silence , 
Tout me livre à moi-méra# , et m'afflige » et 

m'offense : 
Malgré tous mes efforts , )• ne peux t'oublicr. 
l^ieu me menace eu vain , et j'ai beau le prier , 

i5 
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Ta triomphes ton)ours ; oai , ma main téméraire 
Te place à ses côtés au fond dn ^sanctuaire ; 
Et , quan<l de tontes parts règne uh maét effroi , 
Prosterné devant Iqi , je n'adore que toi. 

Plus de calme, il me fuit; j'en offre M vain 
iQUge, « 

Dans le fond de mon cœur j'entends gronder 

l'orage. 
Mais toi , quelle terrepr « glacé tes transports? 
Héloîse fidèfe a senti des remords.' 
Des remords , Héloîse !... est-ce à foi d'en connaître ? 
A la voix d'un a<k)9,iit iU dpiyçnt disparaître. 
Ah ! qu'ils ne souillentpoint tes iiinocens attraits i 
Mets-tu donc ta faiblesse au nombre des forfaits? 
Héloîse , crois*mo{ , ta flamme est légitime : 
Quelles sont nos vertus , si l'amour est un crime ? 
Sur l'univers entier jette un moment les yeux ; 
Animé par l'amour , l'univers est heureux. 

Oùsuis-je ?... •tqu'ai-je dit ? ô ciel .' où m'égaré-je? 
A mes profanes voeux je joints le sacrilège ! 
Arbitre souverain de mon funeste sort, 
A mes*%en9 désolés pardonne ce transport. 
Tu le sais : abattu sont fk haire et là cendre , 
D'un trop cirer souvenir je voudrais me défendre i 
Déchiré devant toi par d'horribles combats , 
L'existence pour moi n'est plus qu'un long trépan. 
Mon Dieu , lorsqu'à tes lois mon ame s'est soumise , 
Je ne t'ai point juré d'oublier Héloîse. . . . 
Hélo'ùe... va , cours , tombe aux pieds des autels ; 
Renonce pour jamais à tes feux criminels : 
Que la religion , t'armafit d'un saint courage , 
De 10* cceitr , s'il 1« faut y arracht moa image i 



M«» îibh;* ti^op (^èi'e «t qui Mt te* 1«»f tndo» i 
Je te reraeta ta foi , je te f«Bdir(e« sfeitBett. 

C'est moi de qui la xD«in contoaiuuài kiA viotime , '. 
Te cachait ious deé fleurs le j^encbant de l'àbyme « 
ComillP» si tu le peux , te» sùias et teicli&^B». 
Que ae)ours orageux pour quelques jours sereins / 
Rassemble de l'anaOur lei.cn-nuis et les peine» , 
Et ses jkloux transport et ses terreurs si vaines 9 
Mets à part ses douceurs , %^9 passagers désû's , 
-Et vois combteii ses maux surpassent ses plaisirs. 

Rappelle-toi sur-tout , pour àffern>ir tàbaîne > 
Ces JQurs de deuil, ces jours ou, respirant à peioe^ 
Courbé sous mes .malheurs, je m'en fis de nèi)veaux» 
Oii.danstous les morteU je crut voir des rivaux. 
Pévoré , poursuivi par mes noires alarmes , 
Je redoutais en toi la jeunesse et les charmes , 
Un sexe trop facile et prompt à s'enflammer \ 
Je redoutais sur-tout l'habitudâ d'aimer. 
J;en hâtai chaque joyr l'injuste sacrifide ; 
Songeant à mon repos., je- pressais ton supplice; 
Je désirai qu'un clokre.) asile redouté ^ 
Poiir dissiper ma crainte enfermât fa Iseatité.. 
Les caresaes , les pleurs d'Hélodise attendrie ^ 
Rien ne .pouvait calmer ma sombre jaloasie» 
Et , ton amour lui-même augmentant mon eflFroi , 
Je voulus que ton Dieu me répondit de toi. 
Oui, de ma propre main , je traînai la vicfhne% 
Je te donnais à lui ; mais , ô fvreur ! ô crime ! 
• Retenant mon présent , arraché de mes main* , 
Je te donnais à lui , pour t'ôter aux humains. 
Tu m«^sais : Ordonne , etchoicis ma demeure ; . 
Oîi veux-tu que je vive ? oU veux-tu que je meure ? 



IJi ÉPITRB D*ÀB£ILARD 

AbeiUrd , )ê*tAi prête... Et moi , dans c«s momcwy' 
Je goûtais le plaisir an seio de mes tourmens. 
Portiques rêvé ré* , asiles respectables , 
Aux profanes regards dômes impénétrables , 
Grâce à la piété f qui Teille autour de vous , 
(Combien vous assurez le bonheur d'un jaloux ! 
Que }e fus soulagé de t'y voir renfermée ^ 
"Fi de te voir soustraite au péril d'être aimée ! 
J'attendais cet instant oit quelques mots cruels 
T'enlèveraient à moi.comme à tous les mortels» 
Par l'oATre de ta dot , je parvins à séduire 
Celle qui dans ton cloître exerçait son empire ; 
Et cette femme enfin , secondant ton bourreau , 
Pour toi , dans un désert , me vendit un tombeau. 

Ab ! d'un pareil amour n'fs-tu pas indignée î^ 
Ne vois-tu pas le piège oii tu f^is entraînée ? 
A des tca&sports honteux^ cesse de t'emporter. 
Et d'aimer un mortel que m dois détester... 
Me détester ! qui? moi!... Non, ma chère Héloîse..^ 
Non... tn ne le dois pas... Ta foi me fut promise. 
Je réclame ton cœur » il est cttcore à moi... 
Cent fois pins qu^àce Dieu... que je trahis pour toî. 
Mes douloureux affronts , tes maux que je partage 9 
Jusqu^'aux cmportemens de ma jalouse rage , 
Tout m'assure à jamais une ame oii j'ai régné... 
Je suis trop malheureux pour être dédaigné. 

Ponr moi seul la nature est affreuse et stérile : 
Ce sépulcre oii je vie n'est pas même un asile. 
Le soleil , que toujours je préviens par mes pleurs ^ 
Ne trace pour moi seul qu'un cercle de douleurs. 
Je cherche les rochers et les antres funèbres }. 
J'aime à m'ensevclir dansl'horreur des ténèbres ; 
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9e descends quelquefois dans ces sombres caveaux 
Ob triomphe la mort au milieu des tombeaux i . 
C'est là qu'anéanti je me dis en moi-même : 
Voilà donc la demeure et l'asile suprême , 
Le terme dii les amans heureux ou malheureux 
Verront s'évanouir leur tendresse et leurs feux. 
De moment en moment , il vient ce ^o'ur horrible y 
Oii la mort glace enfin le cœur le plus sensible ; 
£t c'est là qu'Abeilard , pour toujours renfermé , 
Ne se souviendra plus d'avoir jamais aimé^. 
Là I se perdent les rangs , les vertus et les charmes ; 
Après de tristes )Ours , prolongés dans les larmes , 
C'est donc là qii^Héloïse... et soudain oppressé , 
An milieu des cercueils je tombe renversé. 
Prends pitié de mes maux , du feu qui me con- 
sume... 
De ce poison brûlant fout aigrit l'amertume ; 
Tout me blesse et me nuit... Ah ! pénètre avec moi 
Dans les replis d'un cœur qui ne&'ouvre qu'à toi. 
Combien )e suis changé! moi-même j'en fris- 
sonne } 
Je hais et je maudis tout ce qui m'environne , 
£t m'applaudis souvent de régner dans ces lieux , 
Oh je sers' de ministre à la rigueur des cieux. 
J'appesantis le }oug de mes )eunes victimes ; 
Ma jalouse fureur les punit de mes crimes. 
J'aime à voir la pâleur de leurs fronts pénitens ^ 
£t l'aspect de leurs maux adoucit mes tourmens... 
Héloïse , à quel point le désespoir m'égare ! 
Qui l'eût pensé qu'un jour je deviendrais barbare ? 
Tu le sais , Héloïse , en des temps plus heureux , 
Je fus , ainsi que toi , sensible et généreux. 

l5 * 
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L'indigence jamais ne mé fnt importune ; 
J'ouvrais mon ame entière att cris âe l'infoftnne* 
En vain mes ennétni» , ardens persécuteurs , 
Cherckaient à diffamer tnra conduite et mes mcenrs s 
La bieafesancil alof» , sûf ë de mon hx^mma^e , 
Pour entrer dais iftofa c»eur crftipnmtait ton image j 
Et f tant (fuè \t Pai pu , dafes mes o'bscurs destins , 
J'ai goûté ta dbuceur (fétre utile aux humains. 

O jouf^s trop fortunés l... • fours de mon fvresse ! 
Où je laissaii sans drainte éclater ma tendresse , 
On rien n'interrompait ce commerce enchanteur, 
Ce doux épanrchemefit des sccreti de moii cœur \. 
Oii , libre de te voir et chargé de t'instruiriB y 
J'aimais à t^égarer , àtt lieu de te cond^^e ; 
Où , pour toute leçon f à tes pieds prostertaé, 
Je te peignais l'amour que tu m'avais donné... 
Tu n'as point Oublié cet instant de ma gloire , 
Ce ra'omeAt oik j'obtins la piremièré victoire. 
Les parfums du ii<iatin s'exhalaient dans lés airs : 
Un jouf tohiptueux brillait sur l'univers : 
Plus riante et plus belle , au gré de mon ivresse , 
Lan^tufe semblait pressentir ta faiblesse. 
Tes yeux, qu'obscurcissait une douce vapeur , 
S'ouvraient sur AbeiUrd avec plus de langueur. 
Ma marn sous un berceau te conduisis tremblante ,, 
J'entendis soupirer ta verfu chancelante : 
Mes regards enflaihmés t^expfimaient le désir ;', 
J'aperçus dans les tiens le signal du plaisir... 
Je volai dan» tes bras... En vain ta voix éteinte , 
A tVavers cent baisers, lirurmUraît quelque plainte y 
Je ne t'écoutais plus .je n'entendais plu» rien : 
Heureux par œoa tïïDsporf , plus heureux par U tieu. 
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Ah ! détourne les y^nx de ce fabliâV pfofsDe -, 
Tout me consterne ici , mr^àccifte et me condamne. 
X)eTtnt moi se décourre un avenir vengeur , * 
Et la voix de mon I^eu ténue au foÈtd de mon ecAur. 
Toi qui creusas l'abyme obton cour fôâx me laisse » 
J'espérais qoé ton bras soutiendrait ma faiMèsse ; 
3'ai cru que ta bonté descendrait jusqu'à moi. 
Et que les passions se taisaient devant toi. 
Hélas ! dans ces réduits ônt-elles plus d'empire 7 
Seraient-ils des penchaos qire'to tie peu:t détruire ? 
Je plenre , je gémis et les nttifs et tes jours ; 
Je me repens , t'implore , et ]t brûle toujours. 
Frappe enfin , et punis un mortel qui t'offense' ; 
Fais au pied de l'autel éclater ta vffn((ieance ; 
Et , puisque tu n'as pu m'arracher moii peUcAàrit , 
Pour éteindre l'amour anéantis i'^mânt. 

O ma chère Héloïse f ô toi que j'ai perdire f 
Toi que j'égare encore, éloigné dëia roe. 
Oh me cacher? où fuir un feu trop dévorant 
Qui s'attaebe à mon ce^ur et coule avee mon saAig ? 
Cette terré 0)1 je rampe tr*t-elle iTssez d'abymes , 
Si l'œil perçant d'un Dieu vient à compter mes 

crimes i* 
Que de fikibtéyttorteh moît exemple a sédtiîts f 
Que de coift^bles feux par les miens enhardis ! 
Dans les lieux I»s plus sainis , éos fatices ^ht 

connues. 
Nos lettres , fu le saîi , stmf paMôut répandues : 
On les lit, Ott »y plaît , on y puise un poison 
Qui , pour afiet au cceur , enivré la raison : 
La jeunesse , livrée à tout ce qui l'abuse , 
Dans ses dérégleftieias nous cite pour excusé : 
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Notre amour malhenrcux fait encor des }Ak>ax ; 
11 a creusé l'abyme oii l'on tombe après nous, 

n esttemps ^il est temps de se vaincre soi-même , 
De contraindre nos feux à cet effort suprême. 
Nos longs égaremens , source de nos malheurs , 
Veulent,, pour expier , delà libnte et des pleurs. 
Pleurons et rougissons ; du sein de la poussière , 
Eletons vers le ciel notre ardente prière. 
Peut-être que le ciel , à la fin désarmé , . 
Au cri du repentir ne sera plus fermé. . 

Cesse de n'inviter , hélas ! trop indiscrète , 
A venir partager tes soins et ta retraite. 
Qui ? moi! de tes devoirs soulager le fardeau , 
Diriger de tes >fpurs le docile troupeau , 
Les sauver des périls que pour moi je redoute j^ . 
Des vertus que je fuis leur applanir la route ! 
Moi.' j'irais dans des lieux où tes jeunes attraits... 
Non , ce n'est plus pour moi que les plaisirs sont 
faits. 

Si tn pouvais me voir , l'oeil cave par les larmes , 
Baissant toujours ce front qui t'offrit quelques 

charmes; .*■ 

De spectres effrayan» toujours environné , 
Triste , défait comme eux, et comme eux décharné: 
Tu voudrais bien plutôt éviter cette image > 
Et ) loin de le chercher , tu fuirais mon passage. 
Ne me prodigue plus le nom de fondateur ; 
Je suis un malheureux , je suis un corrupteur , 
Qui , dans l'affreua moment oii la -raison l'éclairé , 
Frémit de son amouj-, que pourtant il préfère i 
Arrache , avec effort , un cœur trop criminel , 
Qui , U boftche collée aux marches de ra«tel , 
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DtBS la religion «tpérant un refuge , 
Attend la grâce encore , oh l'arrêt de «on juge. 
Joins te* remords aux ijaiens -, sur-tout ne m'écris 

plus : 
Caehons-nous désormais des soupirs superflus , 
^Ob laissons entre nous un intervalle immense ; 
Espérons tout du temps , et sur-tout du silence. 
Va , cesse de chérir un fantôme d'amir^t , 
Que l'amour seul anime et dispute au néant. 
Pieu le veuti... dans son temple ensevelis les 

charmes : , 
Offre à ce Dieu jaloux tes pénitentes larmes , 
Et que ces pleurs enfin effacent à leur tour 
Tous les pleurs qu'Héloïse a versés pour l'amour. 
Si la mort, dans ces lieux , devançant ma vieil- 
lesse , 
Vient terminer des ^ours tissus par la tristesse , 
3e veux qu'au Paraclet Abeilard soit porté , 
Et que dans cet état il te soit présenté , 
Non pour te demander un regret inutile , 
Mais pour fortifier ta piété fragile.* 
Plus éloquent que moi , ce spectacle cruel 
Te dira' ce qu'on adme en aimant un mortel. 

Abeilard. 
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AVANT-PROPOS. 



IxIloïse, dans cette Epître, paifiit beau- 
coup affligée de là lettre d'Abeilard à un 
de ses amis , sûr ce qu'elle lui remet de- 
vant les yeux tous les. malheurs cpii lui 
étaient arrivés^ et le pe'ril où il était en- 
core actuellement. Elle le conjure de lui 
donner souvent de ses nouvelles j afin qu'elle 
puisse participer à sa douleur et à sa joie ; 
elle lui représente qu'après l'avoir perdu 
il ne peut , sans injustice , la priver de la 
consolation que ses lettres lui donneraient; 
qu'il lui est honteux de faire pour un ami 
ce qu'il ne ferait pas pour une épouse qui 
l'a aimé et qui l'aime encore au-delà de 
tout ce qu'on peut penser , puisqu'elle n'a 
jamais aime en lui que lui-même ; elle le 
fait souvenir de l'excès d'amour qu'elle a 
encore eu pt>ur lui depuis leur mariage , 
puisqu'elle s'est fait religieuse unique- 
ment pour lui plaire ; elle lui reproche 

16 • 
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la défiance qu'il eut alors de sa fidélité. De 
tous CCS iDorifs , elle en tire cette consé- 
quence/ qu'il serait le plus ingrat des 
hommes , s'il refusait de lui écrire et de la 
consoler , ainsi que ses religieoses ^ qu'elle 
qualifie filUs d'Abeilard. 
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D' H É L O ï S,E 

A SON ÉPOUX. 



Une lettre , cil nos maux étaient pa»toi dépeias , 
L'autre jour , par bâtard , fut remite en me» mains : 
Des traits de mon époux )e reconnus l'empreinte , 
Et crus pouvoir l'ouvrir sans scrupule et sans crainte; 
Mais que mon triste coeur , d'un vain e^oir flrfttté , 
Abeilard , paya cher sa curiosité l 
Hélas ! loin d'adoucir l'ennui qui me dévore » 
Cette lettre n'a fait que l'augmimter encore. 
£h quoi ! d'un malheureux, pour.calmer les douleurs, 
Fallait-il rappeler le sujet de nos pleur»; 
£t que , pour soulager det disgrâcea comnQttes , 
Ta main lui retraçât toutes nos inforttne»? 
Ah I do sort d'un ami c'est prendre trop de soin ; 
!Et pour moi ton amour n'eût pas ^té plus loin. 
Deptâs ce jour fatal , ain« que ma trîMesse ^ 
J'ai senti dans mon cœur renaître ma tendresse. 
Mes feux, .qu'avaient dompté le temps et la vertu , 
Ont repris sur me» sens un pouvoir absolu. 
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Que dis-je ? d« tes maux U peiatnrt.toaehante 
Le» a renouTelés jdant y«iDe -d'une anuttite. 
Non , cet maaz ,• Abeilard , par ta plume traces , 
Ja «lit de jnon «iprit ne seront effacét. 
Je croirai voir toujours cette mun ennemie , 
Qui d*un oncle crue) servit la barbarie. 
Je n'oubKerai jamais ces indignes rivanz 
Dont l'orgueil distilla son fiel sur tes travanx ; 
En vain pour te soustraire à leurs lâches outrages , 
Tu daignas expliquerie sens de tes ouvrages; 
On te vit succomber sous leurs coups odieux , 
Et le feu consuma tes écrits précieux. 
Par combien de noirceurs, ces docteurs téméraire»! 
Ces vils relig^ua , que tu traites de frères , 
M'essayèrent'ili pas de flétrir ton honneur? 
Le temps même n'a pu désarmer leur fureur ; 
A peine ton trépas éteindrait>il leur haine ; 
Et peut-être qu'un jour leur envie inhumaine , 
Jusque dans ton cercueil, lançant sur toises traits , 
De ta cendre tranquille ira troubler la paix. 
Que cette idée , ô eîel i et rairrite et m'accable .' 
Rougis de ton erreur , siècle aveugle et coupable i 
Toi qui , l'abandonnant à dlnjnstes mépris ; 
Des vertus d'Abeilard n'^a point connu le prix. 

Quoi .* de tes mamc passés la mémoire remplie , 
Te fattdra>t41 trembler sans cesse pour ta vie? 
£tdanS|Ce8 lieux, jamais , hélas ! ne pourrons'-nous 
Prononcer sans effroi le nom de mon époux ? 
Ce nom y fera-t-il toujours couler mes larmes ? 
Montre-toi , cher épMixy sensible à nos alarmes t 
Que le plus prompt retour te rapproche de moi ; 
Ou, ii du sort jtlonx l'impérieuse loi , 



A moit erapressein«nt t'empêche d« le rendre , 
Console , en m'écrivant » Tamante la plu» tendre t 
Le fardeau de mes maux-en sera plus lé(^r , 
Si ton coeur avec moi veut bien le partager. 
Par tes lettres ta peux modérer mon martyre t 
Au nom de notre amo|tr,. hâte-toi de m 'écrire. 
Pouvant de son épouse adoucir les douleurs » 
Abeilard sera-t-il insensible à ses pleurs i' 
Et ne Yondra-ot-il.pas fairfliâu moins pour eU« 
Ce que pour unjoni lui sucera soa zèle ? 
Ce n'est pas que )e blâme une juste pitié : 
L'amour , d'u^ noble cœur, n'exclut pas Tamitié. 
Je ne puis condamner l'ingénieuse adresse . 
Par qui de ton ami tu calmas la trist^se > 
£n comparant au sien un plus cruel ennui ; 
Mais ne nous devais-ttf pas encor plus qu'à loi ? 
On nous nomme tes soeurs : nous sommes ta famille : 
Chacune d'entre nous prendle nom de ta fille $ 
Et , si quelqu'autre nom pouvait plus nous flatter « 
KousBous disputerions l'honneur de le porter. 
Tout nous inspire ici des sentimens si iostts , 
Et de ta piété ces monumens augustes , 
Ce cloître , ces autels sont autant de témoins 
De notre attachement, ainsi que dé les soins i 
Nous n'ett pe^droils jamais le souvenir fîdlile , 
Et nous dirons toujours que c'est toi dont le zèle , 
Dans un désert au meurtre autrefois consacré , 
Daigna fonder pour nous on temple révéré ; 
Que ee n'est poinf aux rois qu'est dô cet avantage , - 
Et qne ces murs sacrés sont ton unique ouvrage. 
C'est là qu'en ta faveur nos cœurs reconnaissaos 
Offrent sans cesse au ciel les vaux les plus aryens. 

l6 * 
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Le I^ieu que nous fervon^dana c«t atile«ii»tkr« 
Y reçoit toiu le» yottts notre Ikommage «iiicèrc* 
Toutefois cctamonr pour 1a religion 
M'Itouffe point e* nons toete autre pessioB. 
De notre sexe , liélasJ tu connais la faiblewe t 
Si de DOS ctturs souvent la pâce est ta maîtresse ^ 
Trop songent la nature y domine à son toer , 
Et pour la vaincre il faut combattre plus d'un iper. 
Notre Tertn fragile a besAn qu'on la guide « 
C^est à toi d'affermir cette verto timide. 
Esclaves dn péché , de la chair et des sens , 
Que produiraient y sans toi , nos efforts impoÎMaa»^ 
Ah ! reviens , Abeilard , reviens par ta présence 
Fortifier nos vieux , fixer leurincoMtafnce y 
Et de Paul imitant les traviuix précieu » 
Sois de notre saint ra«4t«emglo«eai. 
!N6tt8 savons qu'ennemi d'une oisive moUeste^ 
Lqiu de noas , aa travail tu te livres saas cesse i 
Mais ta n'enrichis plus de tes productions 
Que des hommes pervers indignes de tes doas % 
Et , rcfimnit tes soins à des enfsins dociles , 
Tu prends pour des ingtet» ée$ peî»es inutiles. 
Quoi ! pour rendre ton ccsnr propice à mes son» 
• haits, ' ' 

Pois-Je , au nom de mes soenn y te ptrlkr désor« 

mais ? 
HéloWe sur tw n'a-Hetie plus d'empire ? 
Crains-tu de coB«enfir à ce qu'elle désire ? 
Cependant, grâce as ncend dont ndus sommes imfk ,1 
Abeilalrd , tout commerce entre nous est permie % 
Et d'ailleurs, à me l^ir qai pourrait te oooti^aia^e ?• 
Pe tes détir* étnm» j« m'ïd plts rita à cMMidee. 



A ABEÏLARO- 187 

Xt Bot TCRix , et U fet«ll'fi» ftMtstin cttkél) . 
Ont mi» à nos traftsport» un «bvMcle éternel. 
Viens donc , par ton exemple » «n ée ttew «ol4tMr*> 
Kendre à iires sens tvoubtés an oAtap sâÏHttire. ^ ' 
Si )« suis par raitcm dan» ce séjour de pai* ^ 
Fais que , par piété , j'y tronf e d*« attraits. 
Dès qu'une foi» l'amoor a subjugué notre ane , 
Il est biemnal-^iisé d'en éteindre la flamme... 
Tu dois te rappeler quels étaient »« t«nm»ens 
Quand il fallait sa«s toi pa««r quelques lAoffiea s , 
Et combien , Abeilard , de ta plu» co«rte absence 
JLe temps paraissait long à sbob impatieuce. 
Fuyant tous les re^rds Casques à ton retour » 
Je veillais pour t'«erij-« et ht nuit et l* josr. 
Ma plume de rton coeur te peinais la te'ndresse 
Et les divers ennuis qui l'agitaient s«M eesse , 
Et je nejouisêais d'un instant de repos 
Que lorsque ta réponse adeuciseait iMCs imfftik 
Que de pleurs à»e» yenx n'as-iopas fait répandre? 

Ce détail te surprend, et tu crains dct'fctiMftdre j 
Jvlais je' ne rougis plus f depuis que , pour t^sômer , 
Je suis venue ici , jeuhe enevr , m' enfermer. 
Renoncer à vtufpban» au monde , à ses délkes ! 
Un^ertueux amour fait seul ces sacrifices. 
Quand la soif doplarsÎM eiccHe noe transpeftt > 
On n'a garde, Abeilard , de s'attacSfer aux morts, 
Et l'on cesse d'aimer fabje^dcmtla ttndreste 
Ne peut plu's de nos sens satisfaire ivresse. 
Que Fulbert se trompaîk ahars que st fureur 
Pu plus noir des forfaits te fis subir l'horreui* .'' 
Il crut que , du plaisir fesant ma loi suprême > 
J« pré£écai« ton «ei» à te p«irso«.»e mèfb% » 
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Maif I malgré lui , t<Ki)Ours 9c lent )«• mèroes fcBx : 
Le perfide a commit an crime infructueux > 
Et mon fidèle amour, plus puissant que sa ra^, 
Te venge , dans mon coeur , de son barbare outt-are. 
L'homme en toi n'était pas ce que j'aimais le plus ; 
J'adorais ton e>prit, tes tàlens , tes vertus. 
Tu l'as bien éprouvé par cette résistance , 
Qu'a notre hymen long-temps opposa ma constance : 
Car f quoiqu'autorisé par la religion , 
Le nom d'épouse fèt un Respectable nom , 
Tu le sais , Abeilard , le tendre nom d'amaute 
Offrait un plus doux charme à ma flamme innocente. 
L'amour veut être libre , et de ags feux souvent 
L'hymen détruit Vardcur , en l'assujettissant. 
C'est ce qui de moit^œur alarmait la tendresse ; 
Je me voyais du tien souveraine maîtresse : 
Maîtresse d' Abeilard ! ce titre était pour moi 
. Plus flatteur que celui de l'épouse d'un roi. 
he véritable amour y dédaignant la fortune , 
Du faste et des grandeurs fuit la pompe importune, 
Etne trouvant en lui ce qui peut le charmer , 
Attache son bonheur au seul plaisir d'aimer. 
Oui f s'il est na bonheur , il est dans ce délire , 
Dans ces doux sentimens qu'à deux amans inspire - 
Un penchant,mutnel que l'estime a produit. 
Tel fut , cher Abeilard , celui quî nous unit. 
Par toa mérite seul , mpn ame fut séduite.' 
£h ! qui n'eût point rendu justice à ton mérite î 
Est-il une province , une ville , un pays , 
Oh ton illustre nom n^ait pas été transmis ?' 
On vantait en tons Heux tes subKraes ouvrages ; 
Ton aspect triomphait dea femmes les plus sages % 
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ToM air noble > tes traits , tes discours éloquens , 
Cette simplicité , compagne des talens , 
Ces yeux où de ton ame on lisait la franchise, 
Tout parlait en faveur du vainqueur d'Héloïse ) 
Tes rares qualités , sur toi , de toutes parts , 
Des peuples et des grands attiraient les regards. 
Admirant à l'envie ton génie et tes grâces , 
Pour te voir et t'entendre , on volait sur tes traeet. 
Solide tour-à-tour , et rempli d'agrémens , 
Ta ne ressemblais point à ces sombres savans 
Dont l'orgueila rendu l'esprit atrabilûre y Tf 
£tqui|pour trop savoir, ignorent l'art de plairei 
Quels'charmes n'avaient pas ces vers ingejiieux 
Où , pour te délasser d'un travail sérieux , 
De l'amour quelquefois tu traçais les caprices? ' 
Du lecteur, en tout temps, ils feront les délice* ; 
Cette Rose (i), sur-tout, où de tant de beauté* > 
Tu découvris Téclat à nos yeux enchantés , 
Fiction à-la-fois délicate et nouvelle, 
Aux poètes toujours servira de modèle. 
Quelle lyre a Jamais rendu de plus doux son»? 
Ton génie animait jusques à ôes chansons 
Qui , pour moi , par l'amour t'ayant été dictées , 
Seront par mille amans pour d'autres répétées. 
Ainsi , tes vers touchans , monuniens de nos feux , 
Iront, de bouche «n bouche, à nos derniers neveux. 
Et l'on s'entretiendra de nous et de nos flammes , 
Tant que le dieu d'amour régnera dans les âmes. 

« 
On attribue à Abeilard le Roman de la Rose , en 

vers. C'est une erreur; ce roman eit de Jean 

de Mehuu. 
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Que i'ai vu de beautés , dont chacune pensait 
Etre l'heureux ob)etque ta ifause encensait , 
Et dont la tanîté , sur la moindre apparence , 
De captivef ton cœur concevait Tespérance , 
Mais qui , reconnaissant à la fin leur erreur f 
Exhalaient contre moi leur jalouse fureur ! 
Ton amante , Abeilard , disaient-elles sans cesse , 
Ke devait son éclat qu'à ta seule tendresse , 
Et serait dans l'oubli demeurée à jamais 
Si tes vers n'avaient point célébré tes attraits. 
Mon iîhQurwpropre en vain souflFrait de cet outrage. 
Je méprisais des cr5 enfanté» par la rage , 
Et je m'applaudissais d'avoir fixé les vœux 
D'un homme qui savait, par un art merveilleux, 
Transformer en déesse une simple mortelle. 
Souvent même , peut-être, à tes regards plus belle , 
En lisant tes écrits , je me persuadais 
Etre tellç en efFet que tu m'y dépeignais. 
• Mai* que sont devenus ces jours remplis de charmes? 
Maintenant , condamnée à répandre de» larmes , 
Je puis à peine ouvrir mes |reux appesantis j 
Mes traits , par la douleur , sont usés et flétris. 
Je ne vois les objets qu'à travers un nuage ; 
Le jour le plus serein me semble un jour d'orage > 
Tout ce qui m'environne est pour Inoi sans appas ; 
Et de toutMna joie il ne me reste , hélas ! 
Qu'un souvenir aîmer qui redouble ma peine. 
O vous dont mon bonheur arma l'aveugle haine ! 
Cessex de vous livrer à des transports jaloux ; 
Abeilard ne vit plus , ni ponr moi , ni pour vous ; 
Ses malheurs ont du sort asservi l'injustice ; 
Ma flamme a fait son crime et causé son supplice ; 
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D se laissa toucher par mes faibles attaits , 

Et , I'db de l'autre épris , noos vivions satisfaits , 

Lorsque sur luoa amant une main homicide 

Osa, vil instrument d'une rage ptfrfide... 

Mais ici la pudenr et l'amour offensés , 

M'empêchent d'achever : mon trouble en dit assez. ' 

À combien de revers étais'tu destinée , 
Trop sensible Héloise ! épouse infortunée i^ 
■ Le.tcrops , de ton éponx a ralenti l'ardeur : 
La glace de ses sens a passé dans mon cœur s 
À sa flamme légère un froid dégoût succède ; 
L'ingrat te laisse en proie à l'imnttî qui t'obsède; 
Et f las de sa conquête, il dédaigne aujourd'hui 
Un coeur qui s'était mal défendu contre lui : 
Il l'avait pris sans peine , il te le rend 4e mém*. 
Tu devais bien prévoir cetlè infortune extrême , 
( Quand ta raison pouvait , certaine du succès , 
De ton amour naissant arrêter les progrès : 
Que te sert , à présent , «a tardive lumière.^ 
A tes feux, sans remords , livre-toi%ut entière^ 
Ame lâche ! et , perdant à jamais tes plaisirs , 
Pour ces plaisirs encor forme de vains désirs. 

Qtt'ai-je dit ? oh m'emporte une ardeur criminelle ? 
Dans quel aveuglement, ôciel! me plonge-t-el)e i^ 
Quoi f l'épouse d'un Dieu brûle pour un mortel ? 
Et j'ose l^avouer ! tu m'y forces » cruel / 
Fallait'il tout â'un coup, par ta Sanme inconstante, 
Porter le désespoir dans le cœur d'une amante ? 
Et n« devais-tu pas attendre que le temps 
Eût pu briser des nœuds si chers et si puissans? 
Viens m' arracher du moidb à ma propre faiblesse. 
Abeilard, v^ens m'aider à vaincre ma tendresse. 
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Et de la piété me montrer les appas. 
Mais non , fuis-moi plutôt , et ne m'écoute pas : 
Ta présence , fatale au repos de mon ame , 
Au lieu de la dompter, irriterait ma flamme ; 
Et , sous l'excès d'un feu vainement combattu > 
Je verrais à regret succomber ma vertu. 
Fuis-moi, dis-je ; il est temps qu'à mes vœux - asservie 
Je consacre à mon Dieu le reste de ma vie. 

Oui, Seigneur, c'en est fait, je m'abandonne à toi. 
Trop longtemps indocile et rebelle à ta loi ^ 
Je ne yeux m'appliquer désormais qu'à te plaire , 
Et mourir, s'il se peut, sous ton joug salutaire. 
JDaigne, du haut des deux, sensible à mes remords, 
J)e mon cœur pénitent protéger les efforts , 
Eteindre en nioi le feu d'une coupable flamme , 
Et par un feu plus pur Feifacer de mon ame. 
Etre éternel, toi seul mérites notre amour. 
Contrç^n amant chéri , je t'implore en ce jour { 
Signale en ma faveur ta puissance céleste. 
Je ne peux rieimiins elle ; un obstacle funeste 
Vient s'opposer sans cesse à mon ju.ste dessein : 
Mon feu maT étouffe se rallnme en mon^ sein ; 
Malgré moi , de mes sens à toute heure il s'empare ; 
■ Je ne me connais plus , je me perds , je m'égare , 
Je frémis , je frissonne , et mon coeur déchiré 
Repousse en vain l'amour dont il est dévoré. 
Quels comba.fsI,.. Quels tou^men» faut-il que je 

subisse ? 
Puis-je sans expirer souffrir un tel supplice?... 
Quel souvenir encor m'agite et me poursuit! 
Au milieu des tombeau^, dans l'ombre de la 
nuit, 
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Héloîse , à genoux sous ces voûtes faUles , 
Veillait à la lueur des lampes sépulcrales •* 
Les flambeaux presque éteints d*ns ces lieux re- 
doutés , 
A peine répandaient leurs mourantes cUrtés. 
Pu fond d'un monument , um voix souterrain* ^ 
Semblait )usqnes à moi s'élever avec peine. 
Viens, ma sœur , disait -elle, et âficeud» prés de 

moi ; * 

Cet asyle éternel est préparé pour toi : ^ 

Viens , ô ma triste sœur ! brise un joug qui t'opprime. 
Comme toi , de l'amour )e fus long-temps victime ; 
J'ai tremblé » )'ai gémi , )'ai répandu des pleurs : 
La mort a dans son sein endormi mes douleur». 
Ici , des malhenrem on n'entend point les plaintes* 
La superstition j rougit de ses craintes , 
£t l'éternel pardonne aux cœurs infortunés 
Que des. cruels humains l'orgueil a condamnés. 
Viens , il te tend lés bras.... son auguste clémence, 
X)es mortels malheureux fut toujours l'espérance.... 
Sensible à ces accens , )e me rends , et mon cœur , 
Cher Abeilard , renonce à sa pvofane ardeur r 
pieu l'emporte sur toi dans mon ame soumise. 
Seconde par tes vœux ma pieuse entreprise , 
Et reçois , en cédant ton épouse à ton pieu , 
■ P'Héloise mourante un étemel adieu. 

H É 1. O i 8 B. 
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E P I T R E 

D'ABEILARD 

A SON ÉPOUSE, 

TRADUITE LIBREMENT EN VERS 
Par M. C**. , 

^ Pour servir de réponse à VEpître 

précédente. 



AVANT-PROPOS. 



Vy 3f ne peut voir une réponse pltu grave , 
pins humble et plus chrétienne que cette 
£pître. Abeilard passe sous silence tout ce 
qu'Hëloïse lui avait mandé de son attache- 
ment pour sa personne. Il ne lui dit rien 
sur toutes les marques qu'il avait autrefois 
reçues de son amour, et dont elle tâchait 
de lui rappeler le souvenir. Il semble 
qu' Abeilard ait oublié y et qu'il veut 
qu'Hëloïse oublie aussi qu'il a été son 
amant et son époux, etque s'il l'est encore, 
c'est pour l'exhorter à une entière résigna- 
tion en Jésus-Christ. £nfin Abeilard , dans 
toute cette Bpître , instruit , exhorte» et 
console Héloïse , à qui il recommando 
qu'après sa mort son corps soit porté au 
Paraclet pour y être inhumé. 
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E P I t R E 

D'A B E I L A R D 



A SON EPOUSE. 



Pourquoi , chhtA Hélo'ùe , avoir osé m'écrir* ? 
Pourquoi m'avoir appri» que votre cœur soupire ? 
Que je sui» seul robjct de yos tonrmcns affreux ?.... 
£«t-il , après le mien , ua sort plus malheureux ? 
Que ne me laissez^ons dan» ma retraite austère 
Appaiser de mon Dieu la trop )aste colère ? 
Votre cœur et le mien , agités ^ combattus , ^ 

Soot encore éloignés du sentier des vertus. 

Ne me reprochez pas ma froide indifférence : 
Moin» sensible que voui , i'airaepins qu'on nepcni». 
Oublions pour toujours ces plaisirs attrayans, 
Qui , pour notre malheur , ont corrompu nos sens. 

Que vous sert à présent cette vive tendresse 
Four un être insensible à la moindre caresse ? 
Autrefois jettiie , ardent , de. vous j'étais aimé i 
Aujourd'hui je ne suis qu'un squelette animé.... 

Ah ! si vos yeux voyaient mon teint livide et blême , 
Vous diriez : Est-ce là cet Abeilard que j'ahne s 
Cet amant , cet épou3( pour qui je brûle encor , 
£t de qi4 j'cstimai« l'amour plus qu'un trésor?... 
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Cesiez donc de brûler pour un peu de poussière. 
Héloîse à Dieu seul doit aspirer de plaire. 
Vos soupira et vos vœur^doiveut être pour lui ; 
Servez4e toujours bien , il sera \otre appui. 
Si , par votre savoir , la France vous contemple^ 
Quevotre piété soit pour elle un exemple ; 
Pour ne point succomber à la tentation , 
Faites-voi^ un rempart de la religion ;. 
Pes maUienreuz mortels c'est la consolatrice : 
Plus vous la cultives , plus vous, fuyez le vice ; 
Le cœur est moins troublé lorsque l'on suit ses lois: 
Du Dieu que nous servons elle emprunte la voix. 

Hélas ! si dans ces temps de pl^sir et de crime , 
Où notre passion mou» semblait le^time , 
Loin de livrer nos cceurs à nos sensations y 
Je vous avais donné de pareilles leçons.... 
Nou« jouirions encor de ces transports aimable* 
Que l'hymen et l'amour rendent inépuisables s 
3t n'aurais point cessé d'être ce que j'étais , 
Et des plus tendres feux pour vous je brûlerais.... 

Le ciel s'est irrité de notre flamme impure : 
Tk nous en a punis. Subissons- sans murmure 
Mos peines , no» toarmenc : trop heureux d'expier 
Kos funestes erreurs à force de prier ! 
Imitez Abeilard , Héloise ; et votre ame 
Ne s'occupera phis d'une inutile flamme. 
Vous avez des devoirs si sacrés à remplir, 
Qu'ils échaufiPent le cœur bien loin de l'amollir. 
Héloîse , armez-vous ^e la philosophie. 
Il n'est pas un moment dans cette courte vie 
Que nous devions passer sans le donner à Dieu. 
Quoique endroit qu'on habitei il est bon en toutfiea. 
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Nous avons , Héloïse , éprouvé sa clémence , 
Qu'il lise dans nos cœurs notre reconnaissance. 

Prosternés humblement au pied des saints autels y 
Adressons-lui nos vœux pour ces faibles mortels , 
De qui le cœur /épris d'une amoureuse ivresse , 
Me pense qu'aux plaisirs que donne une maîtresse. 
S'ils savaient, ces mortels , que ces plaisirs sont 

faux f 
Qu'ils avancent leurs jours » qu'ils creusent leurs 

tombeaux , 
S'abandonneraient-ils aux excès de la table |« 
Aux appas de l'amour , leur perte inévitable ^ 
Héloïse > Dieu seul deviendrait leur e^oir j 
Et la sagesse alors reprendrait son pouvoir 
Sur ces cœurs affaiblis par trop de jouissance , 
£t pour qui Diea suspend encore sa vengeance. 
Lorsque dan s le devoir l'homme veut bien rentrer ', 
De sa bonté suprême il peut tout espérer. 
Mous sommes ces mortels , Héloïse » et notre heur* 
De faire pénitence est dans cette demeure. 
Mous y devons avoir l'esprit rempli des vœux 
Que nous avons formés pour des jours plus heureux. 
Mous possédons ces jours de repos et de calme. 
De nos saints travaillons à mériter la palme ; 
Ils étaient comme nous des pécheurs , des mortels t 
Jls ont , par leurs vertus , obtenu des autels ; 
Le Saint-Esprit sur eux répandait ses lumières : 
Ils ont fléchi le ciel par d'ardentes prières.... 
Me vivons désormais que dans ces sentiment 
Qu'AbeiUrd vous souhaite, hélas ! depuis long-tem ps. 

Ainsi donc , Héloïse , au lieu de cette flamme 
Qui captive vos sens et maîtrise votre arae , 
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Que ruroiir de Dieu senl r^gne daat Totr« 
Vous jottires alors de ce parfait bonheur 
Qu'aux mortel* affligés il procure sans ceise. 
Dieu Yent le repentir de la moiiidre fiùblesse. 
Résignes-Yons à lui dans ce% cruels momens 
OU le proftine amour s'insinue en vos sens. 
Sur votre état cruel concerem moins d'aûrmes; 
Implorez et priez , n'épargnez pas vos larmes » 
Un coBur par , Héloîse , est à set yen divins , 
L'hommage le plus grand qu'il reçoit des humains. 
Paml vos sœurs je crois vous voir, Héloise » ange , , 
Entonner avec )oie un hymne à sa louange. 
Les céleste^ esprits se mêler à vos chants , 
Et former des accords aussi beaux que touchans. 
Je crois voir l'Esprit saint pénétrer dans votre 



ame, 



Embraser votre cetnr de la plus pure ftarame... 

C'est alors qu'Abeilard voudrait être avec vous-.. 

Comme un frère , un ami , mais n6B plus comme 
époux. 

Jy pajserais des )ours plus heureux, plus tran» 
quilles. 

Pans ces affreux déserts , des moines indociles , 

Je ne puis éviter la persécution i 

Malit oii n'est point la paix , point de religion. 

Prière , exemple , vœux , soins , rien ne les arrête ; 

Le fer et le poison environnent ma tête. 

La débauche effrénée oh soi^t leur* coeurs per- 
vers , 

En offensant le ciel étonne l'univers. 

Frémissez d* tableau que je viens de vous peindre *, 

Entouré de brigands ^ je serais moins à plaindre..» 
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Ciière Héloïst , eh bien ! les yeux baignés de pleurs , 
J'offre à mon Dieu mes maux *, il suspend mes dou- 
leurs : 
Réprouve les bienfaits, de sa tonte-puissance s 
Et remets en ses m^ins le soin de ma vengeance. 

Le ciel ) vous le savez , protège l'innocent : 
Il le comble de biens , en prive le méchant. 
Cb^re épouse , ces biens «ont ma seyle espérance < 
Heureux si de mes maux ils sont la récompense I 
VoUà , tendre Héloïse , un sincère récit 
Du régime de vie où l'amour m'a réduit. 

Ah ! lorsque votre époux , des peines qu'il endure > 
Vous fait dans cette lettre une vive peinture , 
Il ne pense 4pll*à vous , vous faites son tourment !.... 
Je ne puis oublier que je fus votre amant. 
Vos grâces , votre esprit à mes yeux se retracent ; 
£n vain dans ces momens , le ciel , Dieu me mena- 
cent; 
Vos attraits , malgré moi , l'emportent sur mes 

sens.... 
Mais quelle est cette voix qu'au fond du oeenr )'«n« 

tends ? 
Cest la voix du remords. Cest ce muet langage 
De la divinité , dont profite le v^e..,. 
Le tourment du coupable... Oui , c'est la voix du ciel 
Qui retient Abeilard déjà trop criminel.... 
J« ne dois plus aimier Héloïse T.... Que dis-je? 
J« Tadore.... Ah , mon Dieu ! pardonne ce vertige. ... 
De mes sens égarés cruelle illusion ! 

Vos écrits sur môd Cteur font trop d'impression ;• 
Ne m'écrirez donc plus : je le demande en grâce.. 
Dieu tout-puissant } rendes ma prière efficace ! 
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Vos lettres ne feraient ^e ralluner un fen 
Mal éteint , et qui doit ne brûler que pour Dien. 
Kotre ame e«t son essence , il lant la rendre entière» 
Chère épouse , telle est ma volonté dernière. 
Vous êttê I )e le sais , pins à plaindre qae moi i 
Esclave de vos sens , ils voos font tons la loi : 
Les voiles , la prière , éteignent leor empire ; 
Eh ! c'est peu p^ur un cœur qui ponr pien seul sou- 
pire. 

Si pour moi vous avez quelques restes d'amour; 
Aussitôt qu'Abeilau'd ne verra plus le jour 
( Car enfin à mes maux il faut que )e succombe ) , 
Souffrez qu'au Paraclet on me creuse une tombe. 
Si là mort après moi vient vous fermer les yeux , 
Que le même tombeau nous renferme tons deux. 
Hélas .' quand vous viendrez à votre heure dernière , 
Mes os seront alors convertis en poussière : * 
Heureux si notre exemple aux mortels corrompus , 
Change leurs passions en autant de vertus. 
Puisse notre épitaphe en ces mots être écrite : 

(( Ci gisent deux époux -, Héloïse , Abeilard ; 
■» Ib furent malheureux. Passant, plains leur con- 
duite } 
» Et sur eux , de pitié , jette un tendre regard. 
Tï Mais si ton œil avide assez près les contemple , 
» Réfléchis mûrement sur leurs maux inouis ! 
») C'est l'amour et l'hymen qui les ont seub produits ; 
» £t tout en les plaignant ne suis point leur exemple)!. 

Abeilari». 



* 
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D ' H é L O ï s E 

A ABEILARD. 



Saint asile oh , du monde abiarunt les attraits , 
JVIon coeur crut retrouver l'innocence et la paix ;. 
Thébaïde profonde , oii l'ame détrompée , 
Fuit les terrestres biens pour des biens plus parfaits , 
Que d'un soin différent mon ame est occupée 1.... 
Cher et fatal amant cette lettre est de toi , 
Cette lettre.... Ma bouche y vole malgré moi ; 
Pardonne , Dieu jaloux , Âbeilard l'a tracée , 
C'est son nom que j'y baise en l'arrosant de pleurs t 
O mon cher Abeilard , j'y lis tous nos malheurs i 
Mes larmes Vont dé}à presque toute effacée t 
O souvenir fatal d'un bonheur qui n'est plus ! 
Momens délicieux , et pour jamais perdus , 
Oh l'amour dans tes bras. . . . J'en fis mon dieu su- 
prême , 
Pour toi j'oubliai tout , tout jusques an ciel mêm.e : 
Ce ciel que je perdais ; je le trouvais en toi. 
On voulait que l'hymen no.us soumit it sa loi ; 
L'Amour , à son aspect développant ses ailes ', 
Eut bientôt loin de nous emporté se» faveurs : 
Ah ! qu'à jamais , disais-je , il règne sur nos cœurs f 
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Hymen , ton joug est dur , tes chaînes sont cmellef , 
Porte ailleurs tes trésors , tes thres , tes grandeurs} 
Aliment des cœurs froids , soutien des âmes vaines , 
Valent-ils des amans les plaisirs et les peines ? 
Mon : l'univers entier disparait à leurs yeux , 
Habitans de la terre , ils )ouissent des cienz. 
Bonheur , hélas ! trop court ! souvenir qui me tnel 
Dieul quel spectacle s'offre à mon ame éperdue? 
Abeilard , nu, sanglant.... Arrêtex, inhumains, 
Si son crime est d'aimer , 7e suis la plus coupable ; 
Tournez sur moi ce fer... Hélas ! mes cris sont vains 1 
C'en est fait... O douleur! ô perte irréparable! 
Malheureuse Héloïse .' Abeilard est "«ivant , 
Il n'est point inj^dèle , et tu n'as plus d'amant. 

A des tourmens sans fin je me vis condamnée 1 
Tu devins mon tyran en perdant ton amour ; 
Le mien s'en augmenta : rappelle-toi ce )onr , 
Ce jour où , par toi-même à l'autel entrainée , 
Victime d'un a>nour impuissant et jaloux , 
Le cœur rempli de toi , je pris Dieu pour époux : 
Ma main porta le voile à mes lèvres tremblantes, 
Du flambeau sur l'autel je vis le jour pâlir , 
Le temple s'ébranla : sous ses Voûtes croulantes 
Je crus le ciel vengeur prêt à m'ensevelir : 
An Dieu de vérit^ ma bouche osait mentir. 
Mais son épouse, hélas / c'est ainsi qu'on me nomme ! 
Malheureuse ! ah ! tu n'es que l'esclave d'un homme : 
Tu vins bientôt après m'apporter tes adieux } 
Tu' me quittais , et moi , seule avec ton image , 
Seule avec mes regrets , je restai dans ces lieux , 
Dont l'aspect effrayant , dont le site sauvage 
Plaisait à ma douleur en attristant mes yeux. 
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D*eiFroyabIes rocher» pendans sar un abyme , 
Pes pin* et des cyprès qui couronnent leur cime , 
Un torrent à grand brtut roulant du haut de« monts , 
Et mêlant le fracas de son onde écornante 
An sourd mugissement des s(imbrtes aquilons , 
Voilà quel est l'asile oh gémit ton amante. 
La piété , dit-on , y trouve le bonheur ; 
C'est là que des humains elle fuit les approches. 
Hélas ! je n'ai trouvé dam ces lieux que l'horreur , 
Que Faffreua désespoir assis entre ces roches , 
De l'abjrm* à ses pieds mesurant la hauteur. 

Tn vois^on sort , tn fois qu'Héloïse éperdue , 
Loin de toi se consume en t'appelant en vain ; 
Ne sois point sans pitié , rends-lui du moiss ta vue % 
Viens , qu'Abeilard encor repose dans mon sein ; 
Viens , que ma bouche encor , sur ta bouche adorée , 
Retrouve C% poison dont je fus enivrée ; 
Presse-moi sur ton cœur , serre-moi dans tes bras , 
Trompe enfin mes désirs , si tn ne les sens pas ; 
Laisse le soin du reste à mon ame égarée. 

Que dis-)e ? ah ! viens plutôt me déciller les yeux j 
Viens remettre mes pas dans la route des cieux ; 
Viens apprendre à mon coeur , trop plein de ce qu'il 

aime , 
A renoncer an monde.... et sur-têut à toi-même : 
Qui t'arrête ? l'Amour est ponr toi «ans flambeau : 
Que crains-tu près de moi ? Quel péril te menace ? 
La vigne , en s'attaohant an bois mort qu'elle «m- 

brasse y 
Fait-^Ue reverdir ce stérile ramean ? 
Ta faiblesse est ta force , et la victoire est sûre ; 
La grâce , ek toi > n'a point à dompter la nature ; 

18 * 
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Le repot de. loa cesfir est trop bien «ffermi : 
Viens donc, ô mon époux , mon père , mon ajini.... 
Insensée / A quel» tobux J'abandonne mon ame ! 
Si ton image seule y nourrit tant de flamme., 
Si cette lettre y )«tte un si grand trouble y bêlas l 
Que ferait ta présence ?^.. Ah .' ae m'écoute pa*i 
PrÎTe^moi pour Jamais d'une si chère vue. 
Pour jamais ! . . . . Quoi? toujours incertaine en mea 

Sans cease , de remords , de désirs oombattne , 
Ne pourrai-je du moins savoir caqne je veux? 

O mille fois luBorense uaf vi«rge saciéa, 
Lorsqu'ignorant le monde , et du monde i|^orée » 
Conduite par la grâce en cet asile ohacur , 
Elle présente à Dieu l'offrande d'un- coeur pur ! 
De soins qui lui sont chen tout le jour occupée , - 
Sa paupière , la nuit , de pleurs n'est point trempée : 
La vapeur du sommeil y coule sans effort , 
Ses songes ne sont point les enfans du remords , 
Sa voix cbante de Dieu les merveilles antiques » 
£t , quand son sacrifice est enfin consommé , 
Elle voit s'entr'ouvrir les célestes portiques , 
£t vole dans le sein d'un époux bien-aimé : 
Mais d'un profane amour , moi qui , triste victime p, 
Eus pour vocatioa l'impuissance du crime } 
Moi , qu'avec ten image , un Dieu vengeur pour'- 

suit, 
Jouet d'un vain désir, eapcoie à mille alarme» ^ 
J'appelle vainement le sommeil qui me fuit , 
Aux pieds du crucifix , que je baigne de larmos , 
Je lui demande en vain de m'arracher à toi , 
Je te trouve loujour» entre le del et moi... 



A A BEI LARD. 911* 

Qu'entends - )e ? Qqelle fois ? O» m'appelle. . . . 

Héloîse ! 
Qui prononce mon nom^dant ces lieux où tout dort ? 
Une antre fois , déjà , dans mon am« surprise , 
Cette voix a porté les accens de la toort. 
iPerrais pendant la nuit , sons ces voûtes funèbres , 
Oh /mêlant un )onr pâle à d'aflFrenses ténèbres » 
La Inenr d*une lampe éclaire de» tombeaux i 
Dans ce mnet séjour de la. froide épouvante ^ 
Je conjurais la mort de terminer mes maux 7 
J'embrassais une tombe » il en sortit ces mots ? 
« Viens , chère et triste ftsur ; viens , malheureuse 

amante ; 
» Tes vœux sont exaucés , et ta pUce est ici { 
» Tu ne nourrirai plus un dévorant souci. 
» C'est sous ces marbres froids que le repos habite. 
3» Jedis , le cffenr en proie au trouble «(ni t'agite , 
» Je n'ai trouvé la paix ^u'en ce sombre séjour : 
» Un long silence y règne et fait taire les plaintes , 
» La superstition y dépose ses craintes ; 
» Car ce Dieu qu'on nous peint terrible et sans re- 
tour , 
» Plus indulgent que l'homme , et juge moins sévère, 
i^ Pardonne à la faiblesse , et ne punit qu'en père. » 

Je viens , ma sœur , je viens , j'obéis à ta voix : 
]Et toi;, cher AbeiUrd , pour la dernière fois y 
Viens voir ton Héloïse , et recevoir son ame i 
Contemple sans danger cet objet de ta flamme , 
Sous la main de la. mort vois ses traits se flétriv , 
Enseigne à ton amante > apprends d'elle à mourir. 
V<ns de son teint déjà les couleurs effacées $ ^ 

Ses yeux d'ombres couverts , et ses lèvres gUoées.... 
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O mort I terrible mort / par toi senle éclairé , 
L'homme toit le néant de tont ce qui l'attache. 
Joaet des passions , et par elje égaré y 
Lenr Toile est sur ses yeux , ton bras puissant l'ar- 
rache. 
Pe nos Tceux insensés , hélas I quels sont les fruits ? 
Après de courts plaisirs et de trop longs ennuis , 
Un sommeil éternel ferme notre paupière ; 
^os vains projets et nous , tout rentre en la pons- 
tière. 
Que de tes jours le ciel protège le flambeau ; 
Mais lorsqu'ils s'éteindront, que le même tombeam 
Réunisse Abeiburd avec son Héloïse , 
Qu'on y grave nos noms : il snflSt qu'on les lise. 
Si , dans ces tristes lieux , par l'àmonr amenés , 
Quelques amans un jour y visitent nos cendres , 
Courbés sur notre marbre , et les fronts inclinés : 
Ah ' diront-ils , baignés des larmes les plus tendre». 
Puissions-nous , en aimant , être plus fortunés l 

HÉLOÏSE. 
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AVERTISSEMENT. 



Là I drame où nous avons puise les scènes 
suivantes a paru en 1762. Si M. Guis ne 
s'était point tant écarté de la vraisemblance/ 
et qu'il eût suivi plus fidèlement , dans la 
Tomposition de son drame , l'histoire que 
tout le monde sait des Amours -d'Abeilard 
et d'Héloïse , nous nous serions moins bor- 
nés dans notre extrait. Kous savons que 
tout auteur j estsouventforcé pour le nœud 
et l'intrigue d'une pièce quelconque , et 
qu'il en a même la liberté quand le sujet 
qu'il a choisi manque absolument d'intérêt. 
Ce drame en général renferme des beautés 
de détails qui font honneur à M. Guis^ 
connu avantageusement dans la république 
des lettres : les scènes que nous rapportons 
sont les deux dernières de son poème ; pour 
les rendre plus intéressantes , nous avons 
cru pouvoir faire quelques changemens à 
celle qui les précède» 



SCENES 

EXTRAITES 

D'H É L O ï S E 

ET D'ABEILARD, 

PIÈCE DRAMATIQUE, 



Il faut supposer qu'un ami (I'Abeilaro 
vient annoncer à HéloÏse la fâcheuse 
nouvelle de l'horrible accident arrive' à 
«on £poux. 



HELOISE , UN AMI D ABEILARD. 
L'a M I D* A B £ 1 L A R o. 

V V E ■« attentat affrenx \ quel funeste deat'm ! 
Dans ce monde , Héloïse , il n'est rien de certaÎB.... 
Vous n'avez plus d'époux.... que vous êtes à plaindre \ 
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ai8 H É L O ï S E 

H É L O ï s E , tremblante. 

Que iB^appr enex-^oas ? . . . . Ci«l i 

l'ami D'ABEILARD. 

Il n'est plus temps 
de feindre.... 
AbeiUrd.... 

H É 1. O î S E , avec effroi. 

Il est mort !.... dites-moi p«r quels coups. 

L'AMI D*ABEILARD. 

n n'est pas mort pour' lui , mais il estfour tous. 

M 1^ L O ï S E , étonnée. 

Quel est donc ce mystère ?.... et que tonlei-\out 
dire?.... 

L'AMI D'ABEILARD. 

On a détruit en lui l'homme sans le détruire... 
Tendre Héloïse ! . . . . Enfin , pour vous parler sans 

fard , 
Il est mort sans mourir.... il est vivant sans vivre. 
AbeiUrd n'est plus homme.... il n'est plus qu'Abei- 

lard.... 

H é L O ï S fi t ijl^uc {« larmei svffoquent. 

Je me meurs.... 

l'ami D'ABEILARD. 

Ses sanglots m'empêchent de poursuivre... 
Je ne puis voir couler de» pleurs de si beaux yeux. 



ET ABEILARD. 2ig 
ti É L O I S E , stulé, tout éflùTée. 

Foii-]e jamais sorvitre à ma doulenr mortelle ? 
Cher éponxy c'es^dcmc là le pf*éc^û:e affreux 
Qu'a crensé sons tes pas mon amonr malheureux? 
Les regrets , la doulenr , une honte éternelle « 
Peut-^tre même encor ta mort ; 
Mais une mort effroyable et cruelle , 
' Vont être désormais ton sort .' 
Voilà la triste dot que t'apporte Héloïse l 
Oui } c'est moi seule , hélas i qui fais tous tes mal- 
heurs , 
M'en cherche point la cause ailleurs.... 
Lorsqu'à te voir nion oncle m'eut soumise , 
C'est moi qui la première , égarant ta raison , 
De l'amour en ton sein ai versé le poison ! 
C'est moi qui , me prêtant aux plus tendres maximes , 
Ai pris plaisir d'entretenir ces feux 
Qui rendent les amans heureux, 
Mais que le ciel traite d'illégitimes. 
J'ai contre toi fait servir mes appas , 
Tristes dons , dont ce ciel en m'ornant m'a punie! 
Far des liens secrets j'ai voulu t'être unie. 
J'ai tout fait, en un mot , pour hâter ton trépas. 

Ce souvenir me déconcerte !.... 
Cherchons , |tour nous cacher , quelques lieux in- 
connus , 
Quelque antre obscur -dans une île déserte , 
Oii mon nom ni le tien ne soient point parvenus. 

Fuyons le monde.... Oui ; je ne verrai plus 
Mes crimes , ni les cieui , ni tes maux , ni ma 
perte. . 



520 H É L O ï S E 

Et je vais Mais que vois - je ? Abeilard , est - ec 

VOQS? 

ABEILARD, HÉLOISE. 

ABEILAAD. 

Le reconnaissez-Tons encore , 
Cet objet malhearenk du céleste courrons y * 

Ce vil rebut que tout le monde abhorre ^ 

H É L O î S E. 

Epargnez-vous ce titre détesté. 
I4'éte»-vons pas toujours cet Abeilard aimable « 
Cet homme par-tout respecté ? 

ABEILARD. 

An nombre des mortels je ne suis plus compta. 

Allez. Fuyez un misérable. 
I J'ai trop vécu. 

H é L o ï s E. 

Respectez vos vertus. 
Vivez. 

ABElIiARD. 
Vous ignorez mon destin déplorable. 

H É L O i s B. 

Mon. Je sais tout. 

ABEILARD. 

r 

Ne me voyez donc plni. 

H é L o i $ E. 
Un semblable discourt vous offense et m'outrage^ 



ET ABEILARD. .Û21 
Met barbare$ pareâs l'avaient ainsi pensé. 
Ils ont cru que , rampant sous un vil esclavage , 
5'étais des passions le jouet insensé , 
£t que, courant après un spécieux fantôme f 
Mon cœur dans AbeiUrd n'avait cherché q&'na 

homme ; 
Ils ont cru me punir en vous sacrifiant ; 

Mais leur espérance est trompée. 
Par le plus faible endroit les cruels m'ont frappée. 
Sans ro'ôter mon amour , ils m'ôteni mon amant. 
Je ne suis point changée, et lorsque je vous aiikie , 
Dans vous , cher Abeilard , je n'aime que vous- 
même. 
S'ils prétendaient en effet me punir 
De cet amour qui les irrite , 
Leur fureur devait vous ravir 
Vos vertus et votre mérite ; 
Alors j'aurais, pu vous haïp. 

A B E 1 I. ▲ R O. 

• 
Oh d'un amour parfait effort sublime et rare l 

Quel cœur ! J'eusse été trop heureux ! 

Quoi ? tandis qu'un abyme affreux # 

Pour jamais de vous me sépare , 
Quand j'éprouf e l'horreur du sort le plus barbare , 

Quand je deviens à moi-même odieux , ^'' 

Vous m'aimez, vous brûles toujours des mêmes feux? 

H é I. O ï s E. 

' Ah ! que plutôt Hélo'ise périsse } 
Avant que cet objet qui la sut enflammer..» 

19 "* 



OM H £ L O ï S E 

ASEILARD. 

Ârrèlm , HtOtAe ; il a*ett pla» taapft d'«iner. 
11 est t«mp« qae mr soi cfaacna de boo» §éjaks»c...; 
Avant que dm ciel ea oonrronv , 
Le bras sur nom s'appesantisse , 
Cherchons à prévenir ses coups , ■ 
Et par nos pienrs désamonf sa jostice. 
n commence dé)à par soas hnmilier. 
Sa vengeance bientôt va nous sacrifier 

Comme de ooapables victimts , 
Si nous ne nous hâtons de nous purifier. 
Vos -malheurs et mes maux sont le fmit de nos 
crimes. 
Loin de nous plaindre, il faut l^s recevcnr , 
Et les recevoir avec joie. 
Ils sont notre ressource > ils sont l'anigne espoir 
Que le ciel quelquefois aox criminels envoie. 
Croyez^n Abeilard >.et sans temporiser.... 
Fcsons.... 

H É L O î s E. 

Ek bien ! parles. Que fani-il que Je fa«sc ? 

▲ BEILARI»^ 

I 

i Par im prompt repentir mériter notve gr&ce. 
Le ciel est offensé , nous devons Pappaiser. 
Aux folles passions assenns l'an et l'antre, 
Nous leur avons , pour nos contentemens , 
Sacrifié tous nos momens.- 
Vous faisiez mon bonheur , ^e travaillais au vôtce. 
Toujours chMmés , toujours charmans , 



ET ABBILARD. 0^3 

Ohaque jour , cbaque instant augmentait nos délices. 

Ces beanx temps ne sont plus. D'affreux éyénemens 

Ont c&angés ces pjaistrs en autant âc supplices > 
Qui f |Mr de justes châtimens , 
Vengent le ciel de nos dëréglemens. 

C'est à BOUS d'achever cet important ouvrage. 

Le monde est cette mer oii nous fîmes naufrage s 

Vous entendez encor ses fiers muyUsemeas i . 
Nous périrons sous ses flots écumans y 

Si' nous ne regagnons an plutôt te rivage. 

Fuyons. 

Il é L O î s E. 

Et dans quels lieux dois-}e porter mes pas ? 

ABEILAUD. 

Après l'ignominie oîi notre sort nous jette , 

Le cloître est la seule retraite 
Ob nous puissions en paix attendre le trépas. 

H é L O î s E. 

Comment , le cœur brftlé d'une flamme inquiette , 

Oserai'je embrasser le glus saint des états ^ 

Quoi f quand mes passions me déclarent la guerre , 

Trouverai-je la paix ailleurs ? 
Quoi ! Iftverai-je au ciel des yeux noyés de pleurs , 

Ces yeux toujours attachés à la terre ? 
Voile , sacré| autels , salutaires rigueurs , 

Vœux augustes , retraite austère , 

Xtoufferez-vous mes ardeurs ? 
Le juste ciel , toujours terrible en sa colère , 
Lui qui ne veut de nous qi^un hommage sincère , 



âS^ H £ L O ï s E 

Ecoiitera-4-3 les doolenn 4% 

D'ime^ctinieiBTelonlaire? '^ 

Ct ckwf «ut notre état , chugen-t-il nos coeiu-s ? 

ABEILARD. 

Ont Le ciel peat du» nous opérer ces miracles. ' 
OommeiiçoBs senlenent , et Inentôt ses £svears . 
SonBdktercmt tons les o]»stacles. 

H É L O i s E. 

Voos le vovlex? 

▲ BEI1.ARD. 

J'ose vous en prier. 
Josqn'id l'nnîyers , témoin de nos tendresses , 
A connu nos erreurs , a compté nos faîUesses. 
Après l'avoir sédnit , il fant Tédifier. 

H é |« o • 8 E. 

Allons donc nous sacrifier. 

ABEILARO. 

Qoe de yertus ! Reçois ce sacrifice , 
O ciel ! et puîssè-tu nous devenir propice .' 
A^ieu. Voici l'instant qui va nous séparer. 

H é L O i fi E. 
Hélas! 

A B E I L A R, D. 

J'entends votre cœur soupirer. 
£n ces derniers momens soyez plus magnanime s 
Et par l'effort d'une vertu sublime , 



é 



ET ABEILA.RD. â!»5 

Montres qu'on peut f sans murmuiier , 
j^'tter tont ce qu'on aime et tout ce qu'on estime.... 
Mais moi*méme je tremble , et je sens que ma voix... 

H É L O ï S E. 

le Tons perds donc ! Aq moins , puisqu'encor jd tons 

vois , • 

Soutenez ma yertu chancelante > indécise. 

ABEILARD. 

Le ciel prendra ce soin si vous êtes soumis*. 
Abandonnez-lui tous vos droits. 

¥ 

H É I. O î S E. 

Ah ! mon cher Abeilard ! 

▲ BEILARD. 

Ah ! ma chère Héloîse ! 
J'ai prononcé ce n«m pour la derniJtre fois. 



FIN. 



TABLE 

DESMATIÈRES 

Contenues dans ce volume. 



! E T T B E amonreate d'Héloise à Abellard , 
traduite de VAA|;lai« , de Pope , par M. C***, 
précédée d'un Avis et d'us Avant-propos, pag. $ 

—• d'Abeîlaré à Héloïse , traduite librement 
du latin , par M. C * *, pour servir de réponse 
à la Lettre précédente , avec Tin semmaire. . 3i 

Idée des amours d'Héloise et d'Abeilal-d 67 

£phre amoureuse d'Héloise à Abeilard, tra- 
duite de l'Anglais , de Pope , par M. Colar- 
dean, de l'Académie firaoçaisa| avec un Avant- 
propos 81 

— ■ d'Abcilard à Héloïse,, imitée et nftse en vers , 
d'après la Lettre d'Abeilard de M. C** , 
servant de réponse k celle 4'Héloïse , par 
M. Pope , précédée d*un Avertiyement et 
d'un Avant-propos « 101 

->«* d'Héloise à Abeilard , mise en vers par 
M. Fentry , d'après la Lettre de M. Pope. . . 119 

— - d'Abeilard à Héloïse , par M. Dorât, pour 
servir de réponse à l'Epitre précédente , avec 
nn Avertissement i35 



f 



9.a8 TABLE DES MATIERAS. 

— d'Héloise à AbeiUrcl , imitée de Pope , par 

M. Mercier , précédée d'un Avertissement. ' . 149 
««- d'AbeiUrd à Hëloïse, par M. Dorât» ponr 
servir dejréponse à i'Epître précédente , avec 
un Avertissement*. i&S 

— d'Hé^oùe à êoa époôx , abbé de Saint^ildas 
de Ruys , ^av M. G * ^ Donrjdgné , précédée 
d'un Avant-propQs 170 

— d'Abeilard à son épouse , traduite librement 
en verS| d*après une des Lettres latines d'Abei« 
lard à Héloïse , par M. C * * , ponr servir de 
réponse à I'Epître précédente , avec un Avant- 
prqpos w igS 

-«: d'Héloise à Abeilard , imitée de Pop« , par 
' M. Saurin , de l'ACad^ie français^ Ao3 

Scènes extraites d'Héloise et d'Abeilard , pièce 
dramatique , en cinq actes et en vers , de 
M. Guis , de l'Académie de Marseille , précé- 
dées d'un Avertissement . . * ai 7 



Fin de la TabU du tecond Volume. 



r 



